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L'ITALIE DU XVr SIÈCLE

CHAPITRE I

L"Ilalie du xvi'' siècle. — Naissance de l'Aréliii. ?^es premières
années jusqu'à son établissement à Venise, i i92-1527.

L'Italie du xvi'^ siècle n'est plus ce pays déchiré,

tourmenté, mais vivant encore de quelque grandeur,

cette terre que Dante maudissait avec la fureur de

l'amour; c'est, bien plutôt, cette « sentine fétide de

tout vice », dont l'Arioste, malgré les fêtes de son

imagination' ressentait l'haleine mortelle.

Cette nation s'est dégradée : elle est à l'encan de

la force ou de l'argent; race de condottieri, mais

non plus, durant tout ce siècle, peuple de citoyens.

Les plus basses des traditions païennes, celles de

l'instinct effréné, l'ont refaite voluptueuse, brutale

ou fourbe comme au temps des Romains, dont elle

a les vices sans avoir les puissances. Ses mœurs, on

1



2 L ITALIK DU XVr SŒCLK.

I .1 llil llcIlt'IllCIll . >(l|ll (('Iles . (l'ilM ((llllM'-tidlUC cl

iliiii iii;ni\<iis lien •• T.iiiic .

M;il('-iicll('. delà |)l;il(' iii;tl(''ii<ilil('' <|iic (l(»iim'iii les

l\ ijiniiics homticoiscs. iiiorcciiiiirc cl ciiiiidc. il scin-

Milil (|H Clic Noillnl (lire iivee le \ iiiilii l'iicei de son

|H'ciiiicr |)()('lc : <• L;i \ie hcslialc me |il;iM. cl non

l;i \ic ImniJiiiie '. A\ec les iikimiis (|iii se fiilcii^seiil .

les e;ii;i(l('i("~ \(ini (l(''( roissMiil : Michel-. \iii;e. ;'i lii

lin . scinMc . ;iu milieu tics lionimes nouvciuix .

comme un l'iinh^mie du vieux lemps. I.cs Médicis

n Oïd-ils |);is dil (|ue < (jualrc aunes de drap sul'll-

seid pour l'aire un lionune de lellres »?

l)ans celle d(Madcncc. un liomnie de Ici Ires, avoii-

luriercl condolliere delà jdunie, joue un r(')lc |»rc-

ponderanl. L(''ludi(M\ c"csl p(''n(''lrer 1 llalie d'alors

dans sa \ie inlime. complexe. Ancc IMcrrc lAri'-lin.

il va beaucoup mieux à i'airo <pi'une r(''lialiililalion

liisloriipu'. jeu (pii l'ut loujours j)ut'-ril cl (pii s"<'sl

lorl (l('Mno(|('. Cet lionunc csl mal connu. >-inou

méconnu: cel auteur — car il le lut \raimenl. cl

oriii^iiial, — cet aulcui" l'ut |)eu ou |»oinl rcuillch'-: il

«'sl ])ossil»le copeiidani de Irouxcr dans celle \ ie et

dans ces ouNra^cs de< ciiseifriu'menls liislori(pies,

cl le pilloi'csijue naturel au lonips où \i\ail I" \r(''lin.

aux personnat;es aussi dont les actes cl le< inler(M^

de loiil i^cni'c se lrou\(''reMl mt''l(''s aux siens.

Ce compaj^naccio dAiélin. connue on aurait

(hl a l'iorencc. se Irouxa naître I(miI à l'ail à la lin du

XV siècle, daii^ iim^ cil('' (pii ne |)assail pas |(our pro-

duii'c une en;^eance |)acilii|ue. hante a mar(pie
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(l'un Uail le caiaclère des fils d'Arezzo ', à travers

les imprécations qu'il lance à loules les villes qu'en-

ferme le cours de l'Arno :

Virlù cosi per nimica si fuga

Du tutti, corne biscia, per sseulura

Del luogo, o per mal uso clie gli fruga :

Ond'hanno si niutata lor natura

Gli habitator de la misera valle,

Chc par che Circe gli havesse in paslura.

Botloli Irova poi venendo giuso,

Riiighiosi più, che non chiedc lor possa:
Et à lor disdegnosa torcc'l muso -.

Celle nalure de roquels, boUoli, définie par le

poêle florentin avec tout Técrasant mépris du citoyen

de la métropole envers une cité sujette et rebelle, ce

fond hargneux des Arélins est prouvé par la plupart

de ceux qui devinrent célèbres, ^'asari, pour nous

en tenir aux contemporains de l'Arétin, a laissé le

Irésor sans prix de ses biographies : mais avec quelle

prudence n'en faut-il pas user? Leone Leoni fut un

rare et vigoureux artiste : est-ce trop dire cependant,

sur les actes de l'homme qui fut tour à tour galérien

1. Dante, on le sail, avait cumballu conlre les {.'eus d'Arezzo.

" Iti Ihc year 12S9, the one preceediiifr tlie deatli of Béatrice,

Dante served witli tlie foremost eavali-y in thc preat battle of

Canipaldino, on the eleveiith of Jiiiie, when tlie Florentines

difeated the peopie of Arezzo. •• D. G. Rossetti : Dante and liis

circle. London, Êllis and Elvey, [ii\)-2, iii-8, p. 3.

2. Purr/.. XIV. Jean Yillani disait au contraire : « 1! sito e

l"aria d'Arezzo fienera soltilissimi in^ej-Mii », et Micliei-Ange,

né au château, très voisin, de Rocca Caprese, disait à Vasari :

" Giorgio, se io ho nuiia dà I)uono ne!!' ingegno, égli è venuto
dal nascere nella sottilità deU'ana del vostro paese ». Pétrar-

que, Coucini et Gui, l'inventeur de la gamme, étaient d'.Vrezzo.
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et sculpteur de César, (luo de r;ii»j)eler un ('cllini

exaspéré? Parmi les lettres de lArélin, qui se fil à

Venise le centre et le conseil de tous ses compa-

triotes, maintes et maintes sont consacrées à calmer

les terribles roquets, à les tirer d'un mauvais pas, à

détourner la correclion (.\uc leurs manières agres-

sives, mal soutenues par leur couiag'e et leur force,

ne manquaient pas de leur attirer, dans un siècle où

Ton avait la main promple et lourde.

L'Arélin naissait dans celle cité querelleuse, le

29 avril 1492 *. Les érudils, dont les ardeurs sont

inexplicables, ont furieusement disputé pour savoir

(juel était son père: étrange problème, insoIubl(\ et

peut-être bien pour la mère elle-même du person-

nage. On la fait successivement naître d'un grand

de la cité, Pietro Bacci : il serait alors un bûtard; ou

dun cordonnier -
: sa naissance deviendrait légi-

time en s'abaissant. Le cordonnier paraît bien être

le plus probable. Pour s'en tenir à ce qui est ineon-

testé, sa mère fut une certaine Tita ou C.athei-ine,

femme du populaire. Elle était dune giande beauté.

L'on en j)eut apprécier encore, puisqu'on lui

frappa des médailles comme à une reine ou prin-

cesse; d'ailleurs, elle avait él('' ])einledans une église

i. Dans la maison •• hiimlile à deux élafros, «le deux fenêtres

chacun >•, (]uï iiorte le n° ]'.1, via San Yilo, et l'inscription :

qui naci|ue et ahilo Pietro Aretino >, avec la fausse date 1 4;t.3.

2. Lu<a. Cf. Luzio, La f'fimif/lia di P. A., fliornale storico

délia lelt. it., t. IV, p. 301 et suiv. V. f'iamurrini. /s/or/n geneal.

délie fnmiqlie nohili toscane et iimhre. Florence. 16".T, in-'i,

I. m. p. :iis-:i:i:i.
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dArezzo * sous les traits dune Vierge Marie,

Lorsque rArétin fut illustre, il demandait à Vasari

de lui procurer une copie de l'ouvrage, il certifiait

la ressemblance de cette peinture. Tita fut-elle ver-

tueuse? on l'a soutenu avec moins de vraisemblance

que de passion. Une preuve <le sa parfaite honnê-

teté serait, dit-on, qu'elle fut choisie justement pour

un modèle de madone; il faudrait d'abord démon-

trer qu'au xvi" siècle sinon en d'autres temps,

sculpteurs ou peintres allaient chercher dans leurs

modèles une autre sorte de vertu que la beauté

physique.

L'Arétin ne demeura pas fort longtemps en

Arezzo. C'est tout au plus s'il y put voir les pre-

mières années du xvi® siècle. A peine adolescent, il

quittait sa ville natale; la légende le fait s'expatrier

par force, à cause d'un sonnel sur les indulgences;

il aurait ainsi déljuté par blesser, dans ses œuvres

vives, cette Papauté qui fut si souvent, par la suite,

la cible de ses flèches les plus acérées. Les vers

d'écolier que commettait l'Arétin devaient avoir

même valeur que ses poésies d'homme fait ; ni plus

ni moins. Il ne fut jamais poète : ses vers, le plus

souvent méchants, étaient aussi de mauvais vers.

L'enfant précoce dut avoir, dès le premier jet, de

la verve et de l'audace; de style poétique, il n'en

posséda jamais l'ombre.

1. Cf. Lett. deli'Aretiao, V, 60, 114. L'Arétin disait à Vasari

que le dessin, que la couleur du tableau étaient médiocres,

mais seraient embellis par une copie faite de sa main.
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Le lui^ilil" n iill.i |»;i> loin. Il s.invi.i sur le cliciniii

(lu Sud. i\ Pt''i"()us(\ 11 y fui heureux, il la noiuuiail

«. \o jardin où fleurit sa jouncsso ». Il fui relieur,

peut-être, il assembla ees feuillets d'imprimerie qui

devaient liienliM lui <er\ir <l unique in>l runieni ptnir

sa |)uissan(e el |»<»nr sa renonimc-e. (le qui est hien

plus iiuporlanl. il fui jieinire. Il y a certaine anee-

d(tle. (|ui le ni()nlr(^ l'nyaiil Péronse romnie il avait

dû fuir Arezzo, et pour un péehé véniel : se trouvant

seul en l'are d'un tableau (jui figurait sainte Made-

leine à Lfcnoux aux pieds du Sauveur, il aurait mis

enli'e les bras étendus de la sainte un Inlli. (|ui lit

scandale. ('.e|)endaid . sainte Cécile seule aurait eu le

droit de se j)laindre qu'on eût donné ses atliibuls à

Meryeni de Mag^dala. Mais il y a mieux cpie ce conte

|toui' assurer que l'Arélin |>rati(|ua la peinture.

In éi'udit. de la pl(''iade des liaschel el des Lu/io.

M. I) Ancona. Ira\aillanl à l'histoire de la poésie

|iopidaire italienne, déc(Mi\ril à la Marciana un

petit li\re inliluh'- Opéra nova dcl frcuudixs'imo gio-

vane Piciro Aretinn, zoè slrnmhotti^ sonetfl, rnpiloli,

epistolp, barzoUetle od una desperata , imprinu'" à

\ enise par Nicolo Zo|)in() le 22 janvier IM^. A|)rès

(pu^lrpu^ hésitation, l'on put allirmei- que l'auleui' de

\ini;t ans. ipialilié ailleurs de .• studieux en celle

matière et eu |ieinture •. était bien Pierre 1 Art-tiii.

l'Arélin |»ar excellence. Il n'avait pas atteuflu lon<î-

lemps |»our occiqx'r ces iuqirimeries v(''nil iennes

qii il latigua si fort dan< la suite, (".'('•tait bien lui. le

|»cint rc-poi'lc : c.ir lc< hiarii tic Marin Sanulo. \iniit
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annres après, menlionnaionl un placard injurieux

affiché sur une colonne du Riallo au mois de

novembre. Berni nous avait appris que FArétin fut

relieur; l'auteur anonyme du libelle confirme qu'il

avait été peintre. La bioj^raphie du personnage est

l'aile par ses ennemis.

(juanlo ti saria piii frulto o lodo

Non havo;;?;i lassato il tno ponnollo

Se pynlor fustù un tempo, como io odo,

disait lïnvective, qui prédisait à l'Arétin une mort

de vagabond et de mendiant, sous un pont '.

Il faut retenir de ceci que TArétin fut peintre, et

.sans doute peintre passable. On peut croire (pie cet

enfant de la Toscane, enfant prodigue à tous égards,

n'eut rien de la délicatesse et de lintense caractère

qui. dans les siècles disparus, avait mis sur larl de

celte contrée délection une radieuse auréole. Mais,

bien différent en cela de presque tous ses succes-

seurs dans la critique darl, il connut le métier avani

d'en discuter les détails et d'en écrire les termes.

Il mania les couleurs, il pénétra les difficultés du

dessin, avanI d'apprécier les tableaux et d'en juger

les auteurs. Lorsqu'il donnait à Titien des louanges

excessives, du moins ne les prodiguait -il point à

faux, ou avec malailresse. Les artistes sa\aienl à

merveille (pi'il était, entre eux et les princes de la

puissance ou de l'argent, un courtier avide: mais

I. Diarii. Cod. Marc. Cl. iX. il. P.r.O. a. r. IW. — Ihiil. CI.. XI.

il. N. LXVI. a c. IHo. r.
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il ne leur lui sans «loule pas iiulilTéronl de Irouver

dans \o plus cupido dos agonis d'alVairos un ancien

confrère ol un exj)eil. Si profond, cl pros{(ue tou-

jours si légilinu' (|uo soil le mépris du eréatour

pour le orilicpu', la clairvoyance el les connais-

sances spéciales de celui-ci peuvonl au moins

rendre les rapports plus faciles el diminuer les rai-

sons (\c froissements. Or, non seulement lArélin

abondait en «j^ros élop^es , sonores, redondanis,

capables de satisfaire même une vanité do peintre;

mais il savait discerner les termes convenables î\

chaque maître, saisir le caractère propre des ouvra-

ges, quitte à jeter sur un fond de juc:^ements vrais

tout le clinquant d'un style, outré mènu' pour un

cinquecentiste el i)()ur un llalion.

En 1517, le peintre relioui-, ou le relieur devenu

peintre, descendait les collines de Pérouse, et s'en

allait où va le Tibre, vers Rome. 11 dul cheminer ti

pied juscpi'à la ville |)apale. Sans regretter peut-

être la cilé de larl, ({u'il venait d'abandonnoi-. il

arrivait dans la capitale des Pontifes avec l'auior-

tume el la lionlo diiii pidro é(pii])ai;('. Toujours il

eut mauvais souvouii- de ses années à la »« Corto »,

il ne perdit aucune occasion de témoigner son

implacable ressentiment envers (pii lavait retenu

dans un rang iudiiiue de lui. Ses (ouvres lilh'rairos

moniroroni tout un dialogue, un de ses meilleurs,

qui tourne sans Irève à la satire, en déci'i\anl la vie

i\r cour ol les poi'sonnagos i\i' coww VA pourlaul,

rAi'i'tiu sallacliail de prime alioi-d au S('r\ict> dos
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Médicis, il savait se glisser bientôt parmi les gens de

Léon X; après la mort du Pape, il était accueilli par

le cardinal Giulio, celui qui devint Clément VII,

celui qu'il insultera si grièvement au plus fort de

ses disgrAces, Il avouait que Léon X l'avait « gra-

tifié d'une somme royale de deniers ». Il aurait

voulu probablement une somme « papale », ou bien,

comme il arrive, la reconnaissance suivit les deniers

.dépensés; car il s'écriait : « J'ai perdu sept années

avec les papes Médicis ».

Entre temps, flome le prêtait à Mantoue. Et dès

ce moment, grAce aux recherches des Français dans

les archives du duché \ à celles aussi que pour-

suivent les Italiens, on peut suivre pas à pas et en

grand détail l'existeaice de l'Arétin, jusqu'au temps

où son exil de Rome et sa renommée croissante

le placent au plein jour de Venise et dans le monde

éclatant des empereurs, des rois, des princes, des

artistes et des lettrés.

L'Arétin, à Rome, se perdait, malgré ses facultés

précoces
,
parmi le nombre des courtisans qui

avaient comme lui les dents longues , la langue

prompte, la main ouverte, mais qui de plus possé-

daient pour l'éclipser une hardiesse physique et le

goût de batailler, lesquels lui faisaient entièrement

défaut. Pareil à son contemporain Panurge, il pro-

fessa toujours l'horreur naturelle des coups. Or, au

1. Pour toute cette partie, cf. Armand Baschet : Doc. inéd.,

pul)lié dans l'Archivio storico itaiiano, série III. l. III. partie II,

p. 105-130, année 1866.
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iiiilicn (le I.i li;ii;;iirt' <l'iiiliit;ii('s cl d'iiiliTrls ijiii

sagilait dans uiio roiir noinlirouso, il fallail |)ay<M-

(lo sa |)orsonno pour arrivoi* ol |>(nir se inainlonir.

L"Ai(''liii. (]iii aiiiiail à nioi'drc. mais (|iii ne savail |)as

se Itallrc. linil, on le verra. |)ai' ('•|)i<>iivcr une i;i'ave

niésavenhire : il no rcvini jamais s'exposoi- à pareil

péril : comme les animanx conards cl liariinenx.

il l'nyail (d»sl int-nuMil la place où on l'aNail liatin.

11 y a^ail ponrlanl plusieurs années (piil vi-izi-lail

à Rome, lorsrpie son deuxième patron, le cardinal

(linlio, le prèlail à l'rédéric II de (ionza^uo. mar-

((uis. puis duc de Maiiloue. Le {généralissime des

Iroupes ponlificales, le prince {^uorrier cl <durtisan

(pii devail voir ériu:or son marcpiisal en dutdié,

sepi anm'os après, jiar la |4r;"ice de ( '.liarles-(Juin! ,

sennuyail dans sa résidence, en ce mois de lévrier

1523 : il avail demandé au cardinal son compère un

homme (jui sût ramuser. A grandpeine, (îiulio de'

.Medici se sépara de lArélin. Le personnage s'élail

l'ail connaître à Rome par sa teri'ilde faconde, par

des |>lacai"ds (pTendossait Pas(piin, |>eul-èlre déjà

par (pichpies-uns de ces Giudizi, macaronées sati-

ri(pu's en manière d'almanachs, fort à la mode à

répo(pu^ cl (pii l'urenl, à Lyon, le déhul de Rabe-

lais ipKUid il composait pour Sébastien (liy|»lie ou

pour l"]licnnc hold ^]t•-~ l'iinhK/iiir/'nifs f'ior/iinsll-

ratiniis.

Sans a\oir Ion! It-clal doiil clic rc^plcndil pcn-

flani le temps de la |»rcmicre Renaissance, la coin'

i\f Manloiic. d(''pouill(''c t\f <t'<. pliiv m-,iiids artistes.
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n'étail cependant point tro}) dérhue : si Mantegna

n'était pins là, Jules Romain avait commencé la

série de ces travaux d'art, variés, presque univer-

sels, qui dotaient la ville des monuments de tous

ordres; la marquise Isabella d'Esté, renfermée, en

sa qualité de douairière , dans le studiolo embelli

par les maîtres de tous les genres, faisait sentir de

loin son exquise influence. Frédéric II, comme ses

pères et ses ancêtres, recherchait les artistes, aimait

les lettres, collectionnait les antiques, les moulages

et les copies d'œuvres précieuses. Ce gentilhomme,

qui lui avait déjà recommandé Jules Romain, ce

modèle des diplomates et des écrivains nobles,

Baldassar Castiglione, avait été cette fois encore

l'intermédiaire entre le prince et le cardinal Giulio :

FArétin arrivait de Rome sous les auspices de l'au-

teur délicat du Cortegiano.

Le protecteur, le protégé, feraient un contraste

singulier, si l'on voulait pousser, toute révérence

gardée pour Castiglione, le parallèle entre le parfait

« honnête homme », comme on dirait au prochain

siècle,et l'aventurier littéraire : passer du Cortegiano

de Castiglione aux Dialoghi délia Corle de l'Arétin,

c'est arriver brusquement d'un cercle, raffiné, sou-

cieux <Ie toutes les beautés de l'esprit et des mœurs,

à l'antichambre ou à l'office retentissant des quo-

libets, des racontages , des brocards échappés à la

valetaille. Entre la cour polie, charmante, le cénacle

d'une province aux coutumes tempérées et galantes,

telle que l'ambassadeur d'Urbin l'a dépeinte, et le
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S(>oclarl(' (le la coin- romaine mk- par les rlagcs

inférioiirs, drcrik' d'après les propos et les rancunes

(les liroflins on des cuislres — c'est la j)eintiire de

l'Arélin, — il v a toute retendue d'iiii monde. Il faut

connaître l'un et lautre. tous deux s(nd curieux et

vrais. (Juant au style, le bel lialdl dont (".astiglione

revt^l sa pensée élégante et fine, cette prose assez

analogue au parler des gentilshommes de lettres

qui renouvelaient, eux aussi, et fixaient la langue

française dans le nn'^me temps, cette phrase sobre

et cadencée n'a rien de la torrentueuse improvisation

où se lâchait lAréliu. Ce lut pourtant llaldassar

('asiiglione (jui ouvrit à l'ieiie JAn'-tin la cour du

mai"(piis de (lonzague.

11 est curieux de ivgardei-, I un aii|irè>- de lantre,

les portraits de ces deux hommes. Tous deux sont

peiids |)ar les premiers maîtres : ('asiiglione par

Hapha<'l '. l'Arélin j)ar Titien. Les graveurs — si

Ton 11 a sous les yeux tpie des gravures — sont Marc

Antoine ou ses rivaux. Les costumes et les coill'ures

se ressendileid ; sur les deux tètes, dont la l»arl»e est

façonnée de même en éventail, et les traits orientés

de même manière, c'est un cha|»eau senddalde. le

large escoffion à coilTe et à «leux étages. ri( hement

ouvragé au xv!*" siècle, et (pii, dans l'Klourdi. (piel-

(pie cent cincpiante ;ins plus tard, deviendra le

couvr<*-chef démodé de la canaille. Mais, si les (h'ux

images, vues de loin, sont |iareilles i>t montrent <leux

1. .\ii Lomrt'.
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personnages d'une époque toute voisine , la difle-

rence des esprits se retrouve dans les visages

,

lorsqu'on les examine. Voici le regard ferme et

calme, la mine haute et bienveillante, l'expression

contenue du gentilhomme; et cet autre, avec l'impu-

dence de ses larg-es veux à l'éclat exaspéré, l'audace

de sa bouche sensuelle et vorace, son air de reître

ou de forban, c'est l'aventurier littéraire, écume de

la populace, plus puissant peut-être que l'homme

de compagnie et d'intelligence raffinée, en raison

même de ses vices, et fait pour lui plaire, par con-

traste, par cette perversion qui pousse les meilleurs

et qui les attire vers qui leur ressemble le moins.

Frédéric II, que son exil dans sa province rendait

sans doute indulgent , fut conquis , du premier

moment. Dès la lettre de remerciement, alors qu'il

accusait réception, si l'on peut dire, de l'Arétin au

cardinal, il reconnaissait dans son nouveau com-

mensal « l'élégance pour composer et dans tous les

discours divers ». Il sentait si bien le prix d'un tel

prêt qu'il croyait devoir rassurer l'obligeant prêteur.

« Je vous le rendrai, disait-il, sans nier que, n'était

la révérence et l'obligation que j'ai et porte à Votre

Seigneurie, et la foi très sincère et à nulle autre

seconde qu'observe vis-à-vis d'Elle Messire Pietro,

j'eusse tenté d'orner ma cour d'un joyau si pré-

cieux. Mais je reconnais qu'à une Seigneurie si

occupée comme est la vôtre, un tel homme est de

souveraine récréation et de très charmant plaisir;

aussi m'etïorcerai-je de le restituer promptement,
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rt, si ce pnnnptemenl païuîl lurd à Noire Srigiieurio,

il me paraîlra. à moi. plus «pie l«M '. •>

Le cardinal, avee mie «^ramle «'Oiirloisie. n'-poii-

«iail au iiiai'tpiis de prendre loules ses aises. Il l'-lail

alors à l'Iorenee . c'esl de IMorenee ipi'il avail

déj)èeli«'' lArélin à Maiiloiie. VA ees relali<»iis. (|ui

plus lard dexieiidroiil |iliis ('•Irnilcs encore. par(ii<i-

vanni délie lîande Nere, entre lArélin, les Mc'dicis el

le monde (lorenlin, l'ont comprendre comment Mes-

sire Pieiro entretinl des rap[)orls a\ec un iiiand

iiomlire d article-- (pii s claieiil lixc'S dans la cjjé des

lys, ou (ju il avilit vus s'y mêler à son existence

durant <'es années.

Le favori iiouxeau ii aiiiiail pa^ la cdiir île Maii-

loue : il trouvait le temps louj^jf dans celte liicoipie;

il «lésirait un IhéAtre plus \asle el des prote<-leur!5

plus noinhreux. « Jai dit à Monseigneur, écrivait

au marcpiis un ahlx" de la suite cardinalice, «pie

I Arélin voulait à toutes forces revenir à Florence,

et vous a\ait demandé déjà plusieurs fois licence. Il

ma répondu (pie celait un cerveau de girouette,

et sans fixité. » L'amuseur à gages faisait lenfanl

gAI('*; il n avait pas pour ses patrons l'iillachement

<le Panuige enveis Panlagruel: sa race, née jiour le

servage, pouxait fournir des \alets. mais non des

liommes liges. Il choisissait d'ailleurs assez mal le

moment pour presser son dépari : il lui aurait fallu

I. Voir la irlMv «le l'Arclin ii son •• frère • (•u.'illicri B.irci.

luiblitc par <iumurrini. lue. cil., p. ;tH-2-333. (ilii 1" mars IbJ.I. n

.Mantone.)
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rejoindre le cardinal à Rome, où S.Ennnence venait

de retourner. Or, lArélin, par ses attaques et ses

insulles, avait commencé d'exaspérer le Pape et la

("-ui"ie, " le cardinal, disait labbé, le |iourra mal

défend l'c ».

Au conlraii'e, à Manloue, son étoile sélevait,

brillait de plus en plus. « Si j "étais, écrivait Fré-

déric II, en grand désir de lexcellent Messire Pielro

l'Arétin avant ([ue Votre Seigneurie Révérendissime

me l'accordât, en bien plus grand encore serai-je de

lui quand il sera parti, maintenant que durant ces

jours qui m'ont paru un moment, j'ai pu goûter ses

rares mérites, et l'agrément de son génie très favo-

risé par les cieux... compagnie qui mérite d'être

désirée à toutes heures. > Le pauvre marquis avait

compté sans son liùte. Il n'eût tenu qu'à l'Arétin de

se faire une situation enviable auprès du prince

qui s'engouait avec tant de vivacité, qui trouvait

des accents lyriques et des louanges surabondantes

pour exalter ses mérites. Il ne l'entendait pas ainsi,

et Mantoue lui déplaisait d'étrange sorte.

11 gagna au pied, et bientôt il écrivait au prince

tous les remercîments que sa joie de l'avoir quitté

rendait intarissables. De son écriture bouclée et

rapide, une écriture d'improvisateur, et d'un siècle

où l'imprimerie a tué les beaux manuscrits, il cou-

vrait une vaste épître de protestations et d'hyper-

boles : du premier coup , il rencontrait le ton

(l'effusion excessive . d'humilité agenouillée, qu'il

pourra perfectionner, mais (ju'il invente dès l'abord.
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« Mossiiv cl l'^xct'llciilissinu' sci^MUMir. mon imiijue

|)i>lron, (((ininnico-l-il, — ce ()ui ne lui jiuiuiis \rai,

jmisqu'il ;i niaiii::('' loujours à plus (11111 lAlelicr, —
vous, que jai rlioisi pour uion dieu parmi les

honiines! — ri range <liou, (jui payait reiiccns el les

frais (lu cnllc, — « Je vous envoie (jualre peignes

(léhène: parmi lesquels, celui qui esl <lii plus lieau

noir est celui qui servait à N'énus pour jx'igncr ses

cheveux dor; bien cpic l'on dispule à ce sujel ; l'un,

affirmanl que ce lui le peigne di* la Révérende T'.on-

cubine du (cardinal; Grassis; l'aulre cpiil élnil à

l'usage de madame Ilonesla, femme à ce ladre de

(('ardinal) Armellino. L'un dit ceci, l'aulre cela.

Mais moi, mon o|)inion esl (pie ce fui le peigne de

la 1res sacrée Blanchisseuse du PédanI Adrien. •>

Le Pédant Adrien n'est rien moins (pie cet Adrien

d'Utrecht, ancien piécc|»teiir de ('.harles-Ouint. le

pape flamand, odieux aux Italiens pour la seule

raison qu'il joignait au défaiil d'être né j)ar delà les

monts celui d'être vertueux, désintéressé el |)oinl

fait à la coiriiption régnante. I/Arétin ne |icrdait

pas de temj)s pour linpirier: il ne garda la tiare |tas

l)eaucoup j)lus (piune année '.

La ([iialilé de la jdaisanteiie. dans ces lettres, esl

médiocre. Elle enchaiitail <-c|iendant les piinccs *
: et

1. H-xaclemciil, :*i mois, janvier 1522 à scpUMiilin' l'.'<-2.\.

2. Sur la liaiiic des Maliens jioiir Adrien VI. cf. Paul Juve,

Vitallfidriani VI, ( liap. xiii. Sur le l'aiM'.cf. VUkWwa.VHc do' Pon-

lefici, p. n:u ; Itanixe. Ilisluire de la l'apaiilr pendant le xvf el

le xvir s., 1». i'M <lii I. 1; Mif-'m-l, Hivalilé de François l" el

de Ctiarles-QiiinL cliaii. vi du limie I. p. W.i. el siiiv.
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la trop blâmer serait èlre plus papisle que le Pape,

dont un bref créait lArétin chevalier de Rhodes

(13 novembre lo2i). Il est confirmé par toutes les

preuves qu'il eût pris la pourpre et se fût assis dans

le Sacré Collège, s'il avait seulement voulu tem-

pérer le dérèglement de ses injures, el ne pas se

rendre impossible même parmi les porporali de ce

temps-là.

« J'ai eu ce peigne par magie, continuait-il. Les

trois autres sont ceux-là même dont Mars se peignait

la barbe. Mais le terrible Malatesta des Médicis les

lui a ravis par force. Et Pasquin me les a donnés. »

L'Arétin devait en effet être du dernier bien avec

Pasquin. Il l'invoque sans cesse. Et n'était-il pas lui-

même le Pasquin littéraire de l'Italie, celui qui affi-

chait les gloires, les haines, louanges ou satires, pla-

cards ou l>rocards?

'( Je vous envoie encore, reprenait-il, une paire

d'éperons de mule, en os, qui furent ceux de saint

Pierre premier Pape, une chaîne très belle, et un

petit vase de (parfum de) civette. »

Les présents étaient médiocres, pour une pareille

hospitalité*; ils avaient besoin d'être relevés par

des facéties et des pantalonnades, comme on enve-

loppe de papier doré et de fanfreluches un objet

mince et de vil prix. L'Arétin était bon marchand

de telles denrées. 11 faut voir ce qu'il exigeait en

1. .< Efrli mi ha dato le proprie stanze che teneva Francesco
Maria Duca d'Urbino, quando (h cacciato de Slato. > (LcUn-
citée, p. 14.)
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rcloiir i\v s.i linissciic et de sa pal riimcric. Car

il l'aisail, cl dans los Icnnos les jtlus pircis. des

t'onimandt's de j)ivs(miIs au princo : plus lard, il lui

(lomandcia Mcu autre <li(js(> cucoicA ses dt-liuls, il

iiMjurrail < l)('u\ i^i-auds oscoffions, à la uianlouano,

l'un dor cl d'ari^ciil , hrodé do soie nt)ir(', l'aulro

soie noire el or. Plus, un héni'liee. » Le reslo de la

missive (Hait nue |>a«piiuade. 1 Arélin dauliail sur

un cîU'diiutl llauiand, KnUel'oi'l , eréalure d'A<liien \\ :

la plaisanterie portail sui' le nom du pn-lat. il le

(lénalui'ait en TrinUetort. Pour «pie nul n'eu put

ignorer, il avait Itieu soin <le dater ce chof-dcruvro,

«'I de marcpier le lieu oii il lavait écrit, l^ci^i^io.

o[ le jour, veille du > ('orjis et saut;- du Christ «.

I.e manpiis répondit par deux l'ois à son " Ires

cher Messirc Pietro ». il lui protoslail do son zèle à

lo servir, il le romorciait de deux canzoni, et en

(picls termes! Cela nallait à rien moins (pià uietti-c

lArélin i)armi los grands dieux do la poésie : <• Los

canzoni sont une oxcollonle |)arodio do Maîti'o l'i-an-

cois l*étrar(|ue. \'ons l'avez, à mon avis, inlinimeid

surpassé. » (le sont là jugements de |trin<M\ mais

lArétin ne <lid pas trouver la louange trop luMilale.

LArélin, malgr('' tout, no l'oidrait poiid en grAce

auprès de la cour |iapalo. Il tournait autour <le

Home, comme un épervier attirt' |iar une proie

savoureus<'; mais il n'osait v rcNcnir sans une pleine

sArolé. l'^rédéi'ic de (lonzagno savait à ipioi sVu

tenir loii(diaul lc>- -enlimcids ipic son prott'gi'- inspi-

rail à lentouragc du Pape: il ue\onlait ni «^c com-
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promettre en le recommandant ni le pousser à la

mésaventure qui fatalement l'attendait. Il l'appelait

avec une bienveillance intarissable « Excellentis-

sime, doctissime M. Pietro, notre ami très cher »,

mais il ne se souciait point de s'employer expressé-

ment : il avait peur de déplaire en haut lieu, s'il

allait soutenir son « doctissime » ami, lequel était

sur toutes choses un « impudentissime », un « imper-

tinentissime » compagnon; au xvi^ siècle, les princes,

même se garaient des haines de prêtre.

Cependant, entre le mois d'août et le mois de

novembre 1324, l'Arétin, par un tour de son métier,

était rentré dans la Ville Eternelle. Ce que n'avait

pu ni voulu faire, sous le pontificat d'Adrien VI,

Frédéric de Gonzague, généralissime de la Ligue,

l'Arétin l'opérait avec Clément VII, grâce à son

industrie; il commençait à bien pratiquer la maxime
de son confrère le héros de la fable : « Ne t'attends

qu'à toi seul ». Il avait repris à la cour de Clé-

ment VII le rôle brillant qu'il avait tenu auprès de

Giulio de' Medici. Et maintenant il servait les inté-

rêts du marquis de Mantoue. Etabli au Palais Agos-

tino-Chigi ' , il se répandait dans toutes les compa-

gnies, il était de ceux qui poursuivent et atteignent

uniquement l'espèce de renom et d'influence que

l'on trouve en se mêlant le plus possible à la société

des hommes. Quand un prince était éloigné de la

cour, il lui importait d'entretenir des clients tels que

1. Cf. Dolce. Dialogo délia Pittura, 1551, p. 9.
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rArt'Iin. pMra^ilc^ Itinviuils, iiilrimiciirs inl'aliifablos,

i|iii rai^iiiciil (le la ivclanic à lonrs jd'olocicurs. no le

laissaionl poinl oublier, chose si capitale dans loute

réunion mondaine, et clianlaient ses louang^es, un

point très inipoitant, à ce quil paraît, dans la Cour.

C'était le l'ièrt^ cl ram])assad('iir du piiiic»' auprès

du Pape, l'rancesco (ionzat^'a. « lOralor nosiro ".cpii

rendait ténioiiiuaii'e de ces bons offices ren<lus par

rArétin; le niai"<piis les apiMVfiail avec clialeur : « Il

nous a été rap|)orlé, écrivait-il à Messire Pietro. par

maintes j)ersonnes dignes de foi, et en dernier lieu

nous avons appris par lettres du très di*i^ne cavalier

M. Francescodonzat^a. noire 1res clicr ainbassadenr,

à notiT très y^i-and plaisir el coideiilenieid. (pi'en

toute occasion, et dans les lieux les plus célèbres el

les plus IVétpu^nlés de nome, et ce (|ui es! plus

important, en présence de Sa Sainteté, (pii vous

écoTite volontiers avec bieincillance. nous parlAles

do moi si honorablement, (pie l'on eùl dil i\no nulle

chose iie vous est da\ anlag'o apcréable. I >e cpioi nous

vous sommes for! oblii^é. nous le <'onfessons; pour

ce ipu' nous ne pouvons nier (piil ne nous soit tjran-

dcMicul aiiiMNiblc dct ic 1<>U('' par des |)(M'Miiines let-

trées, car cVsl la vraie et solide louanj^e. » Aj)rès

«elle phrase vraiuu'nl diiiiie d'un prince de la He-

uai-^ance. re|)araîl aussilôl celui «pii osa placer

l'Arc-lin au-dessus <\i' P(''lrari|ue : « I)"ailleurs. con-

tinue le mar(piis. le \ iee de l'adulation est entre tous

haï par v(his •. Cesl à n'en pas croire ses yeux,

(piaiid «m \i»il louer T Ai't'IiM d'un pareil un-rite, le
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l)lus (.Hranger qui lui i'ùl jamais. Pour mieux plaire

encore à son homme, le prince lui demandait ins-

tamment ses nouveaux ouvrages.

L'ambassadeur frère du marquis, le successeur

immédiat de Casliglioile , continuait à tenir son

maître au courant des faits et gestes de l'Arétin ; il

usait de lui pour une négociation relative aux arts ;

c'est la première fois que l'Arétin servira d'inter-

médiaire pour une affaire de ce genre; il s'agis-

sait de demander povu- Mantoue le Léon X de

Raphaël, que le Pape Médicis présentement régnant

possédait dans sa galerie à Florence. < J ai dit à

l'Arétin, écrivait l'ambassadeur à Frédéric II, com-

bien il vous est agréable d'être loué par des per-

sonnes doctes, comme lui, et combien cordialement

il est aimé de vous; à quoi il m'a répondu qu'il se

savait si obligé à V. E. pour les démonstrations

effectives qu'Elle lui a faites de tels sentiments,

depuis qu'il La connaît,... que. sentrelenant, voici

trois jours décela, avec notre Saint-Père, au sujet

de Votre Excellence, il a fait entendre à Sa Béatitude

qu'autrefois vous lui aviez dit désirer fort d'avoir un

tableau de peinture fait par la main de Raphaël

d'Urbin, où se trouve représenté au naturel le pape

Léon de bienheureuse mémoire, ensemble avec Sa

Sainteté et diverses autres personnes. Lequel tableau

est dans Son palais à Florence. Et Sa Sainteté a

répondu qu'Elle regrettait fort de ne point avoir

découvert ce désir de Votre Excellence, parce qu'Elle

ne serait pas restée aussi longtemps sans le con-
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tenter. Mais que, ce qui ne s'était point fait, se ferait;

car Kllc ordonnerait que ce tableau vous fût envoyé

à Mantouc. » Il y cul un t'clian^^e de lettres (|ui

mollira loiilç riiii|»;il iciicc cl l;i \(''li(''in('ii((' du désir

«liez ieinarcjuis. puisijiic le délai de on/e jours (|ui

suflil à le satisfaire lui semblait encore bien loniç';

Andréa del Sarto fit clandestinement une copie qu'on

envoya pour l'orij^inal. et Jules Romain lui-même s'y

laissa prendre, s'il faut croire Vasari '. L'Arétin. lui.

avait tii-é de ce jeu son titre de chevalier de Rhodes,

et cela le jour même où parlait la première lettre.

Il flattait le [)arli |iuissanl alors eu Italie en compo-

sant des canzoni sur la bataille de Pavie ; il a

toujours chansonné les vaincus. Il régalait Fré-

(\rv\f 11 de ces compositions. Mais les remercîmenis,

les ap|)laudissemenls ne lui suffisaient pas: il fallait

des biens plus réels. Et raml)assadeur se chargeait

de riWdamer. au nom de lAnHin. <• deux chemises

l>rodées en or, et deux de s(jie:en outre, deuxescof-

fiousd'oi- ... Il pi-omellail une eanzone à la louange

du iiiaripiis; mais il lui l'allail «Jabord les présents

j»ro|)iliatoires. Francesco Gonzaga savait à (pu)i s'en

tenir sui' la fidélité (bi personnage; aussi jiressait-il

.lacoj») (lalandra. le secrélaii'c du marcpiis. et laver-

lissail (pie < lonl relaid ('-lail nuisible -> avec l'Arélin,

dont le zèle jiassail . sui\anl les dons «piil recevait

1. Voir Idiilc l'Iiisloiri' <l;iiis Vasari, K<l. .Milanc-i. V. tl. La
IcUre (le r.Vri'liii (voir ri-dessous, p. 2.i) coiilivilil d'ailloiirs

nbsoiniiiiMU la version de Vasari. Slendhal a dit que - lors-

qu'on veut savoir (lueli)ue chose, il faut lire les originaux ».

Ici, les orif-'inaux se cunlrcdisonl.
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OU ne recevait pas, aux températures les plus diffé-

rentes. Le frère du marquis ne trouvait pas la vie

romaine fort divertissante, « la vie à Rome, disait-il,

est fort monacale, sauf les courtisanes qui ne man-

quent pas de faire leur office ». Le temps que laissait

à lArétin ce genre « d'office » qu'il a si bien étudié,

il l'employait à compléter les collections des Gonza-

gue;"la marquise Isabella d'Esté elle-même n'avait

pu réunir pour son cabinet des antiques que peu de

pièces, du premier ordre il est vrai. L'Arétin s'occu-

pait « d'envoyer à Son Excellence le marquis un

moulage de Laocoon^ pris sur celui que Sa Sainteté

possède au Belvédère ; lequel vous satisfera fort,

attendu qu'il sera fait de la main d'un maître excel-

lent ». Ce n'était pas trop promettre; le mouleur

n'était rien moins que Jacopo Sansovino, le prince

des sculpteurs vénitiens
;
jeune alors, et comme l'Aré-

tin lui-même, hésitant entre plusieurs cités qui l'ap-

pelaient, Florence, Rome, Venise, Jacopo Tatli dit

Sansovino avait déjà reproduit le Laocoon pour le

cardinal Grimani; l'œuvre, coulée en bronze, devait

passer de Rome à Venise, et, grâce au cardinal

de Lorraine, de Venise en France. On a cru et

l'on a toujours écrit que l'Arétin connut seulement

à ^>nise le maîlre qui devait former avec lui et

Titien le fameux triumvirat ; les lettres aux Gon-

zaguc prouvent que l'amitié, à Florence et à Rome,

s'était faite dès la période des débuts entre ces

1. Au sujet de la vogue de celle stalue, cf. H gruppo del

Laocoonte e Raffaello, dans l'Arch. slor. delI'Arte, 1880, p. 97.
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tloiix Ikhiuiics (loiil 1m('iiI<M les dcsl iin-cs se coiilVni-

«lirciil .

Les l'cpioduclioiisdniil i(|ii('s lie stiriisaiciil pas; il

l'allail <l('s orii'iiiaiix. cl lAirliii ('lail sur la pislc

d" <- une lèle anli(|U(> •>. L lU' Icllc oMii^cancc inôri-

lail bien un peu doniprossenienl dans IVnvoi dos

pivsonls; on peut se demander pourciuoi il lallail

laid de Ixtiuiels à Messire Pieiro? Klait-ee i)ar(r (pi'il

saluai! beaucoup? ou bien les usail-il à loree de les

tendre aux i»rinees ? Courrier sur eoui-rier. l'ian-

eeseo Gonzaga pressait son IVère de conlenler

riioinnie terrible: il descnail danii^ereux, il « reniait

le eiel ». Acha(|ue émissaire vemi de Mantoue sans

apporter le bienbeureux pa([uet, la fureur aufi;men-

lail : <- \'oli'e Kxeelleiuc. disait lainbassadcur. con-

naît bien sa lanj^ue. .le suis forcé de le ménai,''er. ->

J/Ar(''tin connnencait à i^ai^iier lOreille du public; il

de\i'nait une puissance.

Son activité embrassait tout; il avait (l«''<()n\ert

lesanli(pH^s i'é(damés. « .le nous envoie inclus, con-

tinuait la lettre, le prix des lèles anliipu's. .je lésai

vues tontes; jc" ne ui'v entends liuère. mais elles

m'ont paru belles. . lOnlin lArélin ri'cevait son

butin, avec une é|)nre de la main du mai'(piis. bien

cliari^i'c d<' renierciemenis. Il ne r('poudit pas de

suite; ce fut rand)assade <pii Iransmil >es actions

«le ^rA<"es; mais il reconimen<;a de chauler les

louanijcs d un prince <4('U''-reux ; pui>-. ipielipie leuips

après, il lrou\a bon de prendre la plume pinu" ('•< rire

à l'"ri'M|(''ric 1 1 : .1 ai l'ail i-cproduirc en ^liic. anuou-
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rail-il, le Laocoon du Belvédère, dans la dimension

dune brasse environ ; et, au jugement du Pape et de

tous les sculpteurs de Rome, jamais reproduction

ne fut meilleure; l'auteur en est un certain Jacopo

Sansovino, votre peintre Messire Julio Romano vous

peut dire (pii il est. Il a passé tout le printemps à le

reproduire; et notre Saint-Père lui-même est allé au

Belvédère le voir travailler.... A ce propos notre

Saint-Père m'a dit hier soir que le tableau de Raphaël

est presque entièrement copié à Florence, et qu'il

va envoyer la copie à Votre Excellence. »

Sonnets après canzoni, l'Arétin envoyait au mar-

quis, sans jamais le rassasier ni même le satisfaire,

(' tout ce que faisait Pasquin ». Seulement, si Fré-

déric II, qui n'était pas intéressé dans la question,

s'extasiait sur les facéties de l'Arétin , d'autres

,

placés à la portée de ses traits, et qui recevaient

toutes les bordées de sa verve, s'y plaisaient intini-

ment moins. Il n'avait fait craindre que sa langue :

on résolut de le forcer à se taire en lui appliquant

l'adage ancien et toujours vrai ; c ?>Iorte la bète,

mort le venin » . Ce fut le mois de juillet de l'année 15:20

qui vit éclater la péripétie ; le premier acte de la vie

allait finir pour l'Arétin. L'histoire a été racontée

plus d'une fois, mais les archives de Mantoue ont

cet avantage de garder le récit d'un témoin presque

oculaire, et l'impression toute fraîche de l'événement.

Girolamo Scledio, évêque de Vasona, écrivait au

marquis : « Votre Excellence aura appris de son

grand ambassadeur l'étrange aventure arrivée laulre
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iiiiil ;i iiolic IMclro I Ari'liii. l('(|ii<'l fiil. sur !(•< <l('ii\

lunircs. (Maiil à chovjil, rrjipix' j>ar im |)i«''lon<lr Wciix

cou|)s (lo jxjiiifiiard à la poitrine, doiil un <le nature

à en traîner la mort ; tamon. Dieu aidant, j'espère que

nous le sauverons. Ou insliMiil lalVaire. Il y a déjà

neuf personnes en prison. Le Laocoou sera envoyé,

quoi (|u"il arrive. » 11 n'y avait (piun seul couiialile.

matériellement; celait un eeilain Aciiille délia

Voila, (pii avait commis à lui seul l'attentat; mais

les complices étaient nombreux; c'étaient tous ceux

que l'Arélin avait outragés. Depuis ses délmls à

Rome, il ne cessait de répandic ces compositions,

aussi virulentes (pie nu'diocr'es. assez pareilles aux

pièces de la Ligue ou de la l'" ronde, hassemeni inju-

rieuses, dignes d'un rx'ini on d un Mol/.a. Mais, si le

talent ne devait pas leur assurer longue durée, la

violence des insultes qu'elles contenaient sullisail à

exaspérer les victimes. Au premier rang de celles-ci.

Ton voyait les cardinaux même, et surloul le dataire

Giherti '. L'alTaire lut éloulVée.

Au reste l'Ai-t'-lin avait la vie dure. IMus tanl. on

jirélendaii <]ue sa peau, son visage même élaicnl

tailladés de cicatrices, tanl il avait recju de correc-

tions. Celle |iremière, (pii fut la plus grave, ne le

retint guère (ju un mois hors de cond>at. Poignardé

le 28 juillet, il allait mieux le ;{ août. et. le ^'i du même
mois, l-'rancois de(jou/.ague an nouera il " (pi'il se trou-

vait pres(jue gm''ri ». Aussilùt (piil le l'ut tout à fait, il

I. (iiainriiallfo (iilifili, cMMiiif \\v Vi rniir. cilc par (iin-z tU-

llalzac, sixième Discours sur la Cour.
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se liàta de quilter Rome. Il ne chercha point un asile

définitif à Mantoue, puisque, le 28 décembre 1526, le

marquis priait son ambassadeur de « recueillir, prose

et vers, tout ce qui pouvait avoir paru de l'Arétin et

d'en parler à messire Andréa, peintre, lequel, à ce que

nous avons ouï dire, en garde beaucoup de pièces ».

Ces pièces, c'étaient encore et toujours les fameux

Giudizi, les almanachs boulTons ; les princes aimaient

à voir maltraiter dans ce Gotha d'un nouveau

genre leurs cousins et leurs alliés; ils payaient pour

être épargnés, et ils ne l'étaient pas toujours. « Les

Giudizi de cette année, répondait Francesco Gon-

zaga, ne sont point encore parus, et je n'ai pu me
procurer les choses de l'Arétin. Toutefois, maître

Andréa me dit qu'il attend de les recueillir en les

transcrivant de toutes mains. Dès qu'il les aura, il ne

manquera pas de les adresser à Votre Excellence. »

L'Arétin s'était réfugié d'abord auprès d'un Médicis

de la main gauche, le bâtard Giovanni, chef des ter-

ribles Bandes Noires. Le condottiere par la plume

avait trouvé pour l'accueillir, pour le comprendre et

le soutenir, ce condottiere par les armes, grand capi-

taine, comme furent, avant et après lui. tant d'autres

bâtards décidés à se tailler par leur épée le principal

que leur naissance ne leur donnait point. Celui que

ses façons de battre avaient fait surnommer le

Grand Diable avait déjà servi le pape Léon X et

réduit, pour lui plaire, les tyranneaux de la Marche

d'Ancône. Florence lavait employé contre le duc

d'L'rbin, et ses cruautés, durant la campagne de
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Lomliaidit' coiilic les aniitH's IVeiiiraiscs, en \',rl'i.

iivaiciil laissa à ('arava<i;ii;i() , à Uiai^i'asso. de saii-

i^^laiils souvenirs. Si ramilié du ju'incc cl de lArc'-liu

l'ul ardente, au j)<)inl «l'en demeurer sus|)e<'|e. elle

lui lirève. l'uisijue dans Télé (le l."i:i(i. lAréliu élail

à lU)nie. iMiis(|ue, aussi. (Ijovauni délie Bande \ere

lui Idessé à niorl le 'M) novendtre l^rlù, linlimili' du

ea|>ilaiMe el de l'écrivain n'a pas \)\\ se prolonger au

delà de deux mois, ou Irois loul au plus. Ce lui

assez })our ([ue l'Ai^étin eonservAI mémoire élernelle

de celui (pii l'avait sauvé dans un niomenl ciilitjuc.

l ne de S(>s premières Iclli'cs, el l'une des meilleures

dans les six volumes de sa corres|)ondance. décril

la mori du c(»n<lolliere; c'élail à la lin de novembre,

devant une jiicocpie aux environs de Manloue. à

Govornolo; le siège Iraînail, Giovanni s'impalienlail.

sans se douter qu'il allait rencontrer, devant les mui's

de celle bourgade, la même destinée ipii avait IVa|ipé

Du (juesclin sous les tours de (lliàleauneur de

Uandon : " Comme l'heure a|»procliait , éci'i\it

1 Arélin à .M. Fi'ancesco degli Allii/./i '. où les des-

tins, avec le consentenu-nl de Dieu, avaient marqué

la lin de notre Siic. sa colèi'c s'émut avec sa l'udesse

oi(linair(» contre ce (iovernolo dans l'enceinte duipu'l

s'élaienl fortiliés les ennemis, et. tandis ipi'il s'occu-

pait de ccil ai nés mines à creuser, voici, lit'das ! (juiinc

mous<pn>ladc lui hlcsse la jandie (juil avait eue

déjà l»less(-e |)ai' une ar(piel»usade. Le coup ne l'ut

I. (iii ~,iil (|iir II- .\llii//i (l.iiciil oiiKiiiaiiT-> il'Aciv/d.
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pas plus toi resspnli par lui, que la peur et le

découragement saisit l'armée; au cœur de tous

mourut l'ardeur et l'allégresse. Et chacun s'oubliant

soi-même, pensant à ce malheur, faisait des plaintes,

et se lamentait que le sort eiàt sans raison fait

mourir un si noble chef, et 1res excellent par-dessus

toute renommée et tous ûges, au début ainsi d'ac-

tions surhumaines, et dans le plus grand besoin de

l'Italie 1. » Le blessé fut conduit en litière à Mantone,

chez Louis de Gonzague; son ancien adversaire, le

duc d'Urbin vint le visiter le soir même, et l'exhorter

à recevoir un confesseur. Puis les médecins s'apprê-

tèrent pour l'amputation, que l'Arétin avait ol)tenue

du malade ; au moment où l'on commençait les pré-

paratifs, les vomissements le saisirent. « Voici les

signes de la mort de César, dit-il ; il convient ores

que je pense à autre chose qu'à la vie. Et, joignant

les mains, il fît un vœu à saint Jacques de Compos-

telle. » Le mal empirait d'heure en d'heure; le mar-

({uis Frédéric, que l'Arétin avait été chercher,

arriva passé vêpres. Le blessé pria l'Arétin de lui

faire la lecture; il se sentit mieux, se reprit à

menacer les ennemis de sa vengeance; puis, brus-

quement, il cessa d'y voir clair. Il réclama l'extrême-

onction, se fit enlever les emplâtres, les bandages,

et mettre sur un lit de camp, afin de trépasser en

homme de guerre, fidèle à cette <( vigueur d'àme

incroyable » dont le louait l'Arétin.

t. Lclt., 1. V (?).
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Kiilcirc .Icjiii (les li.imlcs Noires. lAri'lln ifloiii-

hiiil :iii point où il se Irouvail ou (|iiitl;iiil Homo. Il

t'Iait in("'iiio plus has oncoro. On pcul croiro (pi'il

avail iisr de la |)roloclion rcnconlrc-c sous Irpre

(lu capilaiuc poui" uKudic de plus l)ollo ses adver-

saires cl se couiproiuellro plus irr»'Mnédialilein(Md

.

La siluation était IcriMldc. Les Itaudos. drcoura^M-cs

par la mort de leur chcl'. sétaicut dispersées: ramas

d'aventuriers sans loi, sans gouvernement et sans

but, elles n'avaient eu d'unité que sous la main du

condottiere cpii les fouduisait aux batailles, aux

massacres el aux pillages. LArt'Iiu. dans ses

œuvres bui'lescpies. a |)rétendu (pu> (iio\auni lui

avail octroyé, dans un mouu'id de belle lunneui', la

seigneurie d'Arczzo :

Sous Milan, il mo <lil cl ]>lnl<~il dix lois qu'uiio.

IMolro, si grâce à Dieu, par ma bonne fortune,

.le m'en reviens vivant à la fin de la guerre,

.le le ferai, par Dieu, le patron de ta lerrc •.

La mous(juelade «les lans(pieuels a\ait l'euversé

loid cela. LAréliu se retrou\ail seul, chargé de

haines et d'envie accumulées, au milieu de l'Italie

en proie à la guerre intestine et à l'invasion t'Iran-

gère. Il se voyait sans défenseur, à la mer<'i des

pires hasards. Les impériaux marchaient sur Home,

el d'ailleurs il s'était fermé la cour papale, à tout

jamais, par <le nouveaux el i>bis criants outrages

I. O/i. lUiilesclic-, VspchI, l"l. III. l'H.
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que sa rancune venait de lui inspirer tout à Iheure,

fort qu'il était de l'amitié du Médicis. Mantoue elle

seule, Mantoue, qu'il exaltait dans une première

édition de sa Cortigiana, lui apparut comme l'asile

nécessaire : c'était là que « l'Excellence du marquis

Frédéric ne refusait de pain à personne >>. Le mar-

quis avait reçu la Cortigiana, probablement le pre-

mier essai dramatique de l'Arétin, en août 1526, il

avait remercié l'auteur; il venait de le revoir auprès

du lit où Giovanni de' Medici agonisait. L'Arétin

crut pouvoir reprendre à la cour des Gonzague, la

place qui jadis lui était offerte avec tant d'instance,

et qu'il n'avait pas crue digne de lui '.

Mais les choses avaient changé. Entre le favori de

Giulio de' Medici futur pape, et l'ennemi de Giulio

de' Medici pape présent, entre l'inconnu de 1523 et

le compromettant personnage de 1526, ex-compère

du général qui combattait les impériaux hier encore,

Frédéric de Gonzague, prince politique, marquis

visant le duché, voyait une singulière différence; et

ce qu'il voyait avait tempéré son ardeur. Il préten-

dait se réjouir aux boutades de l'Arétin, mais non

s'en faire responsable et leur donner une sanction

en hébergeant l'auteur. L'Arétin ne fut point chassé

de Mantoue. Il y était encore au commencement et

jusqu'au milieu de décembre. Mais on cherchait à

1. Arch. Gonzarja. Copialetl. dei Marchesi, Lib. 287, 1. 22.

Codice magliabecchiano, Cl. Vil, n° 84. — Pour la période
(|iii va suivre, cf. l'oiivrafre de M. A. Liizio, Pielro Aret'uio nei

primi suoi anni a Venezia e la corle dei Gonzaga; Torino, Lœs-
cher, 1888. in-8.
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lui persuader (|iic la villf n ('-lait pas <ùr('. ininrc

comme elle se lionxail \)<w la iiucri'e. |»ai- Ifs inon-

dations «lu l'ô.

Avant même la inori de Cîiovanni délie lîande

Xere, l-'rédéric de (lonzai^ue siMail entremis pour

réeoneilirr lAriMin avec ('liMiient \\\ '. 11 a\ail ('cril

à (Inicliardin. en son «gouvernement de Parme, afin

(piilsCmployàl dans eelle allai re : dnirhardin |ii'(»mil

de tenter un rapprcxdiemenl ; il avail l'ail déjà même
promesse à une demande pareille de 1" Art-lin -

:

« J'espère, avait éerit 'de Plaisanee le lulur anna-

liste. <|ue je vous verrai réconeilir avec le Saint-Père,

ainsi (pie le mt-rile \(»lre lal(Mil ". Mais (•"csl (pialors

il s'agissait d employer rinlluence de l'Arélin pour

arrêter les excès de (îiovanni dc'Medici; le condot-

tiere mori, l'Arélin deNcnail iniilile. sa cause n'in-

téressait |>lus.

On sent bien cpie linlérél de l'Arélin était de pro-

loiifi^ei" son séjour à Manloue. La littérature amusait

le martpiis; célail un moyen de se l'aire lolérer : il

lA(dia la bride à sa vei've surabondante, en vers

comme en pi'ose. Le h^ul. à la viv»' admiralion du

prince, tpii en ('-lail encore, (|uanl à reslime lilb'--

raire, au lemps du « nouveau Pétrartpie ». Mais il

y avail, dans ce fatras, des satires; dans ces satires,

les in»''vilables brocards coidre la cour île Home :

lloriiii< llei'cnlc d<' (ion/ai^ue cl Picuedello Accolli.

1. Dor. I, Lii/i.). |>. :i.

•2. Lrllevc scrillp nU' Aiflinu. Vcne/ia. Marcc^lini. Ii.'il. I, 9,

1 '. IKIV. I'cVp.
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d'Arezzo, les prélats, les dignitaires, tous, étaient salis

largement par la bave du satirique '. Il ne manqua

pas d'officieux pour faire parvenir à Rome ces

ouvrages si propres à plaire : la négociation échoua.

L'Arétin n'avait aucune ressource que ses alma-

nachs ; sous l'empire de ses déceptions et des rancunes

qu'elles lui laissaient, il les tournait de plus en plus

en pamphlets. 11 les dispersait autant qu'il en trou-

vait l'occasion, et comme les plaisanteries mor-

dantes veulent être décochées tandis qu'elles sont

encore actuelles, il les publiait sans attendre la

nouvelle année -. De même, il prenait Ihabilude de

publier certaines de ses lettres, quand le sujet en

était brûlant, avant de les réunir à ses recueils d'en-

semble. Quelques-unes de ces feuilles volantes,

Vraies brochures de pamphlétaire, vrais articles de

journaliste, se sont conservées jusqu'à nous*. L'Aré-

tin commençait dès lors à se bien rendre compte de

son rôle et de son influence spéciale : les archives

florentines possèdent une lettre qu'il se faisait écrire

par Pasquin, de la ville de Rome; c'était le 30 juil-

let 1522, au moment où le cardinal Médicis l'avait

emmené à Florence avec le reste de sa maison, après

l'élection d'Adrien VI *. En véritable journaliste.

1. Cf. Disperata di P. A., Cod. Mai'eiano, a. c. 2oj r. Lett. II,

18, -227.

2. Fiilin, Niiovi dociim.per servire alla storia délia tipor/rafia

veneziana, Arch. ven. XXIII, p. ii. — . Cian., Un decennio délia

vita di M. P. Bembo, 1883, p. 14G, n. — Copialetl.Marchesi.2Sl.
3. Cod. Ambrosiano. H. 245.

4. Carte strozziane, Filza 13.3, a. c. 2o.o, el app. IX, c. 114;

3
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car (• rsl le mol <ju"il ImiiI redire, il e(»iiimeiieail à

i'maru:er aux l'oiids seerels de ces princes (jn'il ran-

çonna si durement par la suite.

Ses libelles se vendaient, se criaient sur la voie

publique, comme aujourd'hui, les feuilles à scan-

dale. Rien ne rendait un nom plus vite poj)ulaire

({uc cette publicité de carrefour, à cette épocpu* où

l'on n'en avail j)oinl encore altusé. L'Arélin, dans

sa i)remière comédie, introduisait en scène un <le

ces crieurs : « Un crieur. — Aux belles liisloires. his-

toires, histoires! La guerre du Turc en Ilon^iie. les

l)r«>ches du frère Martin, le (<oncile, histoires, his-

toires! les choses d'Angleterre, la pompe du Pape et

de l'Empereur, la circoncision du W'aïvode. le sac

de Rome, le siège de jloreiice. l'eiil revue de Mar-

seille el sa conclusion, liisloires, histoires! » Rien

n y manque, ainsi (ju'on le \oil, des choses à la

mode aujourd'hui comme hier; (pu'stion d'Orient,

sermons, entrevues! el de médiocres plaisantins

pour en rendre comple. Jacopo Malatesta, aml)as-

sadeur à N'enise, parle dans une de ses dépêches

d'un " |)auvre^ hère qui allait \('iid;uil les giudi/.i

sur le Riallo »>. C/élail en \'.'rH\ : il a pu \(Midre ceux

de lArélin.

Tant bien cpie mal. lAiélin arrivait à eoinnieni-er

l'année VJ'll à Manloue. Mais il ne garda pa< long-

temps l'éciuilibre instalile (jui l'y nlainlenail. Il a\ail

fait, à celle aniK'c nouvelle, le Juiji'rnrnt on Proimslir

(le iiutUri' PdSfjuin, I
'' évanrjHhli; pour ('(in l.')'J7,

dé'di('' au Seigneur uiarcpii'- de Manloue |>;ir Pierre
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lArélin. Ccl opuscule maltraitait véhémentement la

cour romaine; et, par un à-propos aussi rare que

parfait, il était mis sous le patronage public du

capitaine de l'Eglise '
: le confesseur du pape se

plaignit à Francesco Gonzaga, et lambassadeur

écrivit à son frère les doléances que le révérend

franciscain avait faites au nom du Saint-Père. Le

marquis avait déjà pris un grand parti : sa réponse

annonça que l'Arétin était congédié ; il n'avait nulle-

ment envie, disait-il, de se mettre dans l'embarras

pour « un pareil animal », il offrait même de le faire

assassiner secrètement, suprême ressource, expé-

dient décisif des princes de la Renaissance italienne..

Le sac de Rome survint pendant que l'on se consul-

tait, et le pape eut d'autres soucis que cette mes-

quine vengeance. Quant à Frédéric 11, fidèle au

caractère de son temps et de sa race, d'une main il

avait sorti le poignard contre l'Arétin, de l'autre, il

lui avait donné du velours, du brocart, et mieux

encore, cent écus pour s'en aller à Venise ^.

L'Arétin, outre ses voyages à INIilan où le roi de

France avait tenté de se l'attacher, en Arezzo aussi

où son passage avait été très rapide, avait touché

Venise en 1526. Il en datait, au mois de novembre,

une lettre au Seigneur Gesare Fregoso, de la grande

famille des doges génois; lettre singulière, puisqu'il

s'y trouve cette phrase : « Comme Votre Seigneurie

1. Il en subsiste 'un fragment. — Cod. Marc, cl. XI, il

n" LXVI, a carte 253. — V. Luzio, p. «-9, Doc. II.

2. Doc. II et Lett., I, 10.
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(h'sii'c le li\ if des ^oiincls cl des (imircs luxuiiciiscs.

je le lui cinoic '... ".

I)aiis colle nlVnirc des limircs oltsccncs. sur les

trois coiiimhles. Jules Hoiimiii, <lessiii;dciir. Miirc

Anloim-. i;r;i\('iir. cl l'icire lAi-t'Iln . coiiimenl.ilciir

des fii>iii'es. rAit-liii seul n'avjiil |);is élé im|uiél(''.

La chose sélail |>assée (iiiehjue temps aiipai'avaiit ;

écoutons \'asari : « Après ces travaux dos «grands

ouvrag^es de <léc()i-ation cl les suites niylliolo^iciuos

que Jules Romain, napliai'l mort , lit ^raNcr par Mar«'

Antoin<>'. Jides Homain lit j^raver on 'lO l'euilles par

Marc Antoine toutes les diverses manières *
; et

qui |)is est, à chacune, maître Pierre l'Arétin lil un

très vilain sonnet; tellement que je ne sais j)oinl ipicl

fut le pire siiectacle, dos dessins {\v Jules |)our Id-il.

ou des paroles de lArélin |tonr les oreilles; i-olle

(ou\re fut moult hlAméo |»ar le pape (llémonl ; et si.

(piand elle lui pulilii''o. Jules Homain n'était déjà on

allé à Mauloiie. il eût él('' par la colère du pape Apre-

uient chAtié. Kt attendu (juo l'on trouva de ces des-

sins dans les endroits où Ton eût le moins pensé les

voir, non seulement ils turent prohibés, mais encore

Marc Antoine lui api)r(''liciidé et mis eu jtriscMi: et

mal lui serait advenu, si le cardinal de Médicis et

Baccio Bandinolli, «pu^ le pape omplovait à Home
en c<' moment, no reussent fait élargir '. >

1. Lelt., I, 14.

2. Qui voudra connaître le lexle, lequel luavo l'Iionncicic,

le clienliera dans Vasari.

3. Vasari, Vite, I. IX, p. 277, 278, éd. de Florence, t83:J; et

sur celle affaire des Modi, voir Delabordc, Marc-Antoine Rai-
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Il est malaisé de savoir ce que valaient les figures :

elles sont détruites bien probablement, et celles

que l'on a cru trouver ne doivent être que d'apo-

cryphes vilenies *. Les sonnets subsistent : ils sont

de la pire obscénité, celle qui remplace l'esprit

par les mots ignobles. Alors comme maintenant,

un poète se rendait vite célèbre par ces publications

clandestines. Le châtiment de l'Arétin, c'est qu'il est

demeuré fameux uniquement par ces turpitudes.

Six volumes d'une correspondance où ressuscite

un siècle entier, des dialogues qui ont donné le

ton et le modèle à toute une littérature, un Ihéàtre

neuf dans l'allure et curieux par mainte scène, une

œuvre enfin qui devrait, vaille que vaille, surnager

sur l'immense et trouble océan du cinquecentisme

ilalien, rien n'a tenu devant les sonnets luxurieux;

et tous les « Arétins ressuscites » n'ont « ressus-

cité » que cela. C'est, proportion gardée, à peu près

comme si l'on jugeait\ oltaire d'après la Pucelle, ou,

Jules Romain, ce Vinci deMantoue, artiste supérieur

et universel, par les figures condamnées. Toujours

est-il que l'Arétin, qui s'était tiré sans éclabous-

sure de l'affaire compromettante, a porté devant

l'avenir la peine du méfait.

C'est le 25 mars 1527 qu'il arrivait à Venise : c'était,

mondi, p. 52, 238, et sur leur vogue, Brantôme, Dames Galantes,

Discours ^^ D'Arco, Istoria délia Vila et délie opère di Giutio

Pippi Romano, Mantova, 1838, in-fol. — Il semble bien qu'il

n'y ait eu que 16 figures et non 20, car il n'y a que 16 son-

nets dans la ])lupart des recueils, imprimés ou manuscrits.
I. Paitcs par ({uelque Carrache ou autre.
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sanfla courlc ('(jiii|H''t' dû il (•lM'\ancli:i liollc à Itollo

nv(M- ('.Iiailes-Oiiiiil cl ((U('l<nios(''clia|t|it''(*s lirs hivvcs.

pour ne plus (piillci- les lagunes. Ilonic fcruirc, V\r-

(lérif II lui iVruiail encore Manioue : rAn'-liu diil

assiirémenl s'en plaindre. Et ce fui cepentlani le

principe de sa forlune. Combien d'hommes voicul

de la sorte leurs plans d(''joués, leurs désirs coulra-

riés, pour le plus <i^rand l»ien de leur carrière! l^e

hasard et les maladresses, dans certaines deslin(''es

faites |)Our le succès, se monlrenl plus el'ticaces «pic

ne pourraient cire les ressorts les mieux comlMiit'"i

et la logique rigoureuse.



CHAPITRE ÏI

Premières années à Venise. — Les débuts. — L'étahlisscmont

définitif, 1527-1537.

LArélin, lorsqu'il arriva dans la ville des Doges,

en ce printemps de l'année 1527, n'avait point l'idée

de s'y fixer : il considérait son séjour dans les

lagunes comme une de ces étapes nombreuses

qui composaient alors la vie de littérateur ou dar-

tiste. Pourtant, dès qu'il eut bien connu la vie de

Venise, il s'y trouva pris; « l'auberge joyeuse de

l'Europe * » convenait à ce personnage, par l'éclat

aussi bien que par le mélange des hôtes qu'elle atti-

rait. Cette douceur d'une existence de fêtes artis-

tiques , ce perpétuel carnaval des princes et des

nations flattait ses instincts de païen et de dilet-

tante; la variété du décor, des habitants, le récréait,

l'inspirait et lui servait; hein^eux par les sens, il

voyait aussi les riches proies affluer vers lui. Tout

le favorisait dans cette cité unique, nulle autre part

). M. Sorel, Montesquieu, p. 47.
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il iiCùl liouvr les avanlat;"('s (iiiCIlf lui iloimail

larg^omonl.

Dans les i)ivmi(M's momonls, il fui abaiuloiinr,

(Irpaysé : il iHait connu sculeinenl par ses libelles,

el ce n"(''lail j»lus, comme aulrefois à Home, la Far-

nésine d'Agoslino Chigi, ou, comme naguère à

Manloue, le palais des princes ré<çnanls qui s'ou-

vrait pour lui : il devait refaire sa place, recom-

mencer loul son édifice, de fond en comlile. à

trente-cinq ans. l'Age où riionmic <riialtiludc a fixé

sa vie. Il lui fallait une lionne cIkiikc |M>Mr se

rcmi'llre à llol. 11 en rencontra deux.

La prcmit'ne. qui lui donna la sécuril»'', fui de

plaire au doge Andréa Grilti. La sect)ndc lelhc de

son premier recueil est explicite : » Votre Oramlcur

sérénissime ma accepté, m'a défen<lu contre les

persécutions étrangères, m'a voulu remettre en

grAce auprès de (élément \ 11 ; nous ave/ |)ris plaisir

à voir les dédains de Sa Sainteté, et vous ave/, pu

apprécier ma raison, la(|uelle est si bonne, ipie

malgré que le Pape ait manqué à ses promesses,

elle garde le silence (pie Votre Sérénité m'a im-

posé Vussi moi. (pii dans la lilieiic- de ce gi-and

Elal, ai aclie\(' d"a|)|»rendre à être libre, je renonce

pour jamais à la (lourde Home, et je placcî en ces

lieux le perpétuel tabernacle de mes années '. »

\'enise en elVel piéteudait étrc la maîtresse chez elle :

|toiM'\u que l'on n'eulVeiguît point l(>s lois de la citi'-.

I. L.'M.. I. :;.
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l'asile qu'elle ofïrait était sûr, presque inviolable; ce

n'était pas encore le temps où, quelque soixante

années plus tard, on la voyait livrer au Pape le mal-

heureux Giordano Bruno '. La Papauté, d'ailleurs,

était diminuée, écrasée par le sac de Rome. Elle était

à terre. L'Arétin, dans la seconde édition de sa Cor-

tigiana, ne se faisait pas faute de la piétiner : « Où
se déroulèrent, demande l'Etranger dans le Pro-

logue, ces farces si charmantes?— Le Gentilhomme :

La scène est à Rome, ne le voyez-vous point? là,

devant vous, où nous sommes? — L'Etranger :

C'est là Rome I miséricorde I Oncques ne l'eussé-je

reconnue 1 — Le Gentilhomme : Je vous recorde

qu'elle a purgé ses péchés entre les mains des Espa-

gnols, et grande chance fut la sienne, de n'en pas.

sortir encore plus mal en point! » Ce ton, à propos

d'un désastre qui devait émouvoir, sinon l'ancien

familier de Giulio de' Medici, du moins l'Italien

et le chrétien que prétendait être l'Arétin, cette

légèreté coupable n'est rien encore; il faut lire les

lettres au Pape et sur le Pape si l'on veut voir com-

bien large était la tolérance de Venise pour les

injures qui ne lui étaient pas adressées. Si le doge

Andréa Gritti appelait cela « faire taire l'Arétin o, c'est

assurément qu'il se contentait des demi-mesures.

En mai lo27, au Saint-Père prisonnier, vaincu,

menacé, l'Arétin écrivait ceci : « La justice que met

le ciel à corriger les erreurs n'apparaissait pas clai-

I. H'^vue philosophique, juillet 1883, octobre 1889.
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rciiiciil. il l'nlhiil voire raplix ih'- pour en l(''nioiiiiUM\

Coiisolez-vous (Jonc on pensanl que sa volonlé vous

a remis au bon plaisir de César, si l)ien ipie vous

pourrez expérimenler «lu même coup la miséricorde

divine el la clémence humaine. » 11 y a trois pages

dans ce goCll. dont <-lia(pie phrase bafoue le misé-

rable, exalte le Irioiuphateur, conlienl une insulte

pour l'un el une ilatterie pour 1 autre'. c( C'est, a dit

avec une indignation candide un illustre historien

de la Renaissance, le sarcasme bruyant dun diable

ou d'un singe-. » Entre des limites d'une aussi vaste

étendue. l'Arétin pouvait s'agiter à son gré, sans

trouver \'enise gênante poiir la liberté tle sa verve.

L'autre bonne fortune, ce fut de tomber justeinenl

dans la cite qui convenait le mieux à son talent et à

son industrie, et d'y trouvei- larme (pi'il lui fallait

pour faire sa fortune. Cette arme, c'est l'imiirimei'ie.

la publicité large et raj)ide, la slanipa: c'est par ce

merveilleux instrument, donl il a le preiniei' senti

la force, sinon la gran<leur, (pi'il va se gagner un

palais, une cour, un sérail, la vie o|>ul(Md<' et sans

règles, et se placer, aventurier maître de l'oitiuion

publi(pie, <le plain-|»i<Ml avec les princes de l'art et

de la pensée : il les rançonne en servant leurs int»'--

rèts : au-dessus des rois et des seigneui's : il les

exploile en les (iixaiil. N'euise ('lail. an \\l'' siècle.

1. Lrll.. I, i-2. i:i.

2. J.ifdli Itiinkh.inll, f>ie Cultur (1er Itciiainsancr. 1" Aiill.

Ilascl, iMt'iO, |(. \i\l. |s| l.iiilrrrr Hnlin riii(>< Tciifcis, tidcr

Atr.ri. "



VENISE AU XVI'' SIÈCLE. 43

la cité des imprimeurs : contre 99 impressions mila-

naises, 47 florentines, 41 romaines, Venise, en

dix ans, fait paraître 536 ouvrages '. Les héritiers

des Alde-Manuce, et des imprimeurs de Tâge

héroïque, ne tardèrent pas à s'attacher l'Arétin ^

ce fécond improvisateur. Marcolini fut son ami parti-

culier en même temps que son principal éditeur.

Certes les temps n'étaient plus où Venise se mon-

trait réfractaire aux humanités : l'Académie Aldino

et ses publications des classiques grecs ou latins,

Bembo, « le prince des médiocres », Xavagero, des

patriciens comme les Grimani et les Barbaro avaient

porté jusqu'à son plus haut point l'humanisme véni-

tien. Il est permis pourtant de croire que dans Ja

cité libre par excellence, la lingua volgare et son

infatigable apôtre, Pierre TArétin, étaient plus cer-

tains de la vogue et du triomphe que dans pas une

autre grande ville intellectuelle et littéraire de

l'Italie.

Lorsque l'on a vu l'Arétin familier dès ses débuts

avec Jacopo Sansovino, l'on s'explique sans peine

comment il se trouva tout porté vers Titien, Très

peu de temps suffit à nouer entre eux une amitié,

la plus étroite, et le Sansovino à son retour la vit

si bien établie qu'il compléta naturellement le

duumvirat. et que le fameux triumvirat se trouva

1. .Miintz, Uisl. de l'Art -pendant la Renaissance. II, L'âge d'or,

p. ^86.

2. .Voir Rt'iioiiarcl, Annales de l'bnpr. des Aide. Paris, I83i,

p. 149. io4.
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l'ondr. Trois mois à iiciiit' apivs son arrivrc iin-or-

laino ol son laborieux élablissemcnl à Venise,

l'Arélin pouvait érrire au marquis de (lonzaiçue pour

faire l'envoi du jiorlrail peini par Titien '. (Vrlail le

commencement de lassocialion olVensive el (h'-IVn-

sive, « la société de ju'ofit luutuel, où le i;rand artiste

niellait ses œuvres admirables, el TArétin son habi-

leté, son influence de journaliste médiateur avec les

princes dispensateurs de renommée - >.

Titien avait compris tout le paiti (juil pouvait

tirer du nouveau compai::nou amené par le hasard.

LAivtin lui avait montré bien xilc le sens «le

larl, la connaissance personnelle du méliei'. el. ce

(pii était capital pour l'usage «pieTiliiMi voulait laiic

de lui. un ii^énie d'intrisj^ue tout à lail exceplionncl.

L"(''crivain |)Ossédail. pour |ilaire au pcinire. celte

double (pialilé, d'avoir « été du bAliment » el

de n'en être plus : |)our s'attacher l'ambitieux, il

mouli'ail une dexIiM-ih'. une hardiesse, une iummi-

lion rare, dans la manière <le faire <lonner au jtu-

blic tout ce «piil était huuiaiiUMueul j)ossible d'eu

espérer.

Puis. I Ari'lin aima bieulcM \Cuise, d'un amoiii'

(pii devait toucliei' Tilien, letpu'l ttuiail à la cib'" |iar

le ((eur sinon j)ar la naissau<-e. H n'esl pas sur cpu*

1. Hoc. Voir Wris. IcU. n-scrv. lih. :<8. — Cavalcascllc cl

Crowc, Tizirino, la sua viln e i xiioi tompi. Firoiizc, 2 vol. in-N.

1877, I, 284. — ('..iiionii-o Hni^liiroli, Tiziano alla Corle tli

Gunzar/a, Alli dcH'Acail. Vcivil.. .Mantova. ISM , p. 0:i. —
Lii7.io, op. cil., p. 12.

2. Voir ci-<lc'ssoii<. cliaii. iv.
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Ir plus mystérieux et le plus raffiné des charmes par

lequel Venise enchante certains artistes, cette magie

subtile que les Primitifs connaissaient, et qui peut-

être pénétra de nouveau le Véronèse , se soit

révélée tout entière à Titien ; mais la splendeur du

spectacle, l'élégance de la vie, cet éblouissant décor,

à peine terni même pour les yeux de notre siècle

attristé, apparaissait au peintre comme un trésor

de féerie : clarté du ciel, couleur des choses, beauté

<les femmes, son génie vivait par toutes ces parures,

et l'Arétin savait montrer qu'il les appréciait aussi.

Récitons les vers du poète français qui a senti le

mieux les noblesses de l'Italie '
:

Venise était puissante, et les vagues, alors,

Comme au grand Salomon lui roulant des trésor;

Sous son manteau doi'é, sa pourpre orientale,

Le front tout parfumé de l'écume natale,

Elle voyait ses fils, épris de sa beauté.

Dans ses bras délicats mourir de volupté.

Le Titien n'y devait mourir que bien près d'être

centenaire ; et la Venise du xvi^ siècle n'était plus la

cité que viennent maintenant chercher les esthètes-,

à Torcello, à Chioggia, dans les églises plus qu'à

demi byzantines, l'énigmatique fleur des lagunes

vraiment digne d'être figurée sous un symbole

« délicat » : c'était, bien plutôt, la robuste, la triom-

phante Venise dont Palma le Vieux semble avoir

1. Auguste Barbier, ïambes et Poèmes.

2. Cf. le livre de John Ruskin, The stones of Venice.
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|)(.'iiil riiii;ii;(' dans sa Saiila Ijarhrra. iili-al de

brautr charnelle. C.el ail, <|iie Tilien ;i\anl lous

incarne parmi les Vénitiens, est iacile. éclatant, pom-

peux, dun goût queUpiefois discutable, dune élo-

(juence qui ne sait |)as toujours éviter rempliase;

tout cet ensendilc de défauts, séduisants autant (pic

des (jualités, était adiuirahlcinenl l'ail jxtiir coii-

«piérir lArétin et pour l'inspirer ; c'est bien là rr

(piil cùl voulu créer s"il était resté peintre: éciixaiii.

ce (piil devait aimer et louer avec ardeur. Les héros,

les dieux de l'antique, et la mythologie chrétienne,

nélaieiit qu'un magasin d'cnddcmes. {propres aux

belles mises en scène: <'l rAri'-tin allait s'habituer à

faire la réclame, la légende de ces all(''goiies. l/t'-poipie

de l'Art théâtral était arrivée.

Si les ennemis de l'Arétin ne manquaient pas,

afin de le blesser au vif, de rappeler ses malheureux

essais dans la peinture, lui-môme ne laissa jamais

tomber un mot à ce sujet. 11 en avait pris son |>aiti:

les tableaux (pi'il n'a\ait pu faire, il les aimait en

amateur italien, fervent pour acipiérii, adroil à bro-

canter '. Il avait un instinct de clairvoyance auciuel

les criticiues les plus rigoureux ont dû rendre hom-

mage? *. S'il est vrai, comme a dit un maître, ipie

«l'on se fait critique, lors(pae l'on n'a pu être auteur" ',

l'Arélin du jiioins eut le bon <'sprit de prendwe fran-

I. Cf. .1. Diimcsiiil, llhl. des amalrnrs ilaliens.

2. Taitif, Voj/. en Italie, II, \Vi\).

:!. FiaiiJM'rl. Cnrrrsp. .le «-iipiiriiin- la lin lii' la iiiaximr, i|iii

csl aci'rlir.
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chôment parti, de ne pas cliercher de retour vers la

peinture qui l'avait déçu. Les artistes en surent gré à

ce peintre manqué, qui se faisait, pour le profit réci-

proque, critique de peinture : et comme la seule

critique qu'ils admettent est la louange, ils s'arran-

gèrent pour se ménager le nouveau juge, qui nétait

aucunement incorruptible.

En outre, avec le Sansovino, qui était sur le point

de faire son deuxième voyage à N'enise où le titre

de « protomastro ' " allait le fixer lui aussi, lArétin

fut celui qui révéla les peintres de Florence et de

Rome à Tuniverselle, à l'insatiable curiosité de

Titien ^ 11 avait connu Iva[)haël chez Agostino

Chigi, avant de s'en faire chasser pour vol. Il put

raconter même à Titien le rôle, capital selon lui,

qu'il prétendait avoir joué dans l'affaire des com-

mandes pour la Farnésine "
: LArétin affirmait que

le Sanzio lavait aimé dune aiïection fraternelle;

Titien, qui la lui accorda réellement, ne pouvait \r

contredire. Toujours est-il ([ue Marc-Antoine, ({ue

Jean d'Udine, les disciples préférés, à défaut du

maître, furent ses amis et restèrent ses tributaires.

Et Léon X, comme Clément VII, comme Jules II

lui-même, dit-on, jusqu'au moment où ses colères

1. Voir PtM-kins, Sculpt. ital., I, 280.

2. Cf. Miinlz, Titien, Revue des Deux Mondes, lo mars 1894,

cl Raphaël, sa vie, son œuvre et son temps, 1886, p. 81, 302,

ilo, 645.

3. Cf. L. Dolce, Dial. délia Pitlura, Venise, 1557, in-12, p. 9.

• lo fui bona cagione d'indurlo a dipinger le vol te del suo

palagio. •>
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>"rlairnl rvi'illt'cs. ;i\;iil (loiiiir rexeniplc di's bons

sonliiiUMils à Irijanl tic lAivliii '.

La chaude paiolc de son iioiixcl niiii <lt''|t('ii,^iiil à

'l'ili(Mi CCS cours dos grands Papes amis des arts,

celle Henaissance l'oinaine, Age d'or (ju'il n'avail jui

connaître, durant rohscurilc relative des lonfçs

d(''l»nls par lesquels il prépara son inlerniinalde car-

rière : j)uisque, pareil aux créai ures destinées à

durer 1res loni:;lemps, Titien n'a pas eu la IiAlive

renoniniée de maint anir<* artiste italien de ce

leini)s-là. (l'était Jules Homain aussi, c'était Man-

loue, que l'Arétin faisait connaître mieux à son

K compère »: les bonnes si;ràces du mai'(piis de

(jonza<^ue furent bientôt accjuises à Titien, et les

commandes avec elles. De plus, un commerce suivi

s'établit entre les Vénitiens du triumvirat et .Iules

Homain. (|u'ils tcnlèrcnl jtiusicurs fois daltirer à

^'enise.

On estime que le ju'cmici' porliait de l'Aivlin par

Titien, symbole de l'amitié et de l'alliance mutuelle,

est celui de la casa (iiustiniani, à Padoue. " Le

beau nez aquilin, l'œil grand et largement ouvert,

le front haut et spacieux entouré (l'une forêt de

cheveux épais et fiisi'-s. Sous la Iiailx- drue et noire

on aperçoit le col de la chemise blanche. H a

endossé un surtout à revers de jKdh'terie cl un

juslaMc<»rps de ((inlcur lonct-c '. La Iclc puis-

I. Zalin, Noliz'w urtialir/ic Irattc (/rlfarchirh srgrelo vali-

cano, riniizo, isti", p. :}0.

)i. Cavalcasclle cl (h'owi'. Tizinno. \>. -'»".
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ante, la face de proie et d'audace, se détache

avec énergie au-dessus de la carrure robuste, faite

pour les modes luxueuses, pour les Aêtements

pittoresques du xvp siècle. Mais le sonnet que

l'Arétin avait fait sur sa propre image, et qui du

premier coup Texaltait en « censeur du monde, pro-

phète de la vérité », ces vers d'une outrecuidance

effrénée ne semblent pas se rapporter à cette effigie ',

Au reste, l'intérêt de ces vers est dans la hardiesse

qu'il prend, sans attendre, de se hausser ainsi, tout

à trac, au poste de « censeur du monde », jusqu'à

l'heure prochaine où il y joindra cet autre, de « fléau

des princes ».

Ce fut probablement durant les séances de pose

consacrées au portrait que l'Arétin médita ses deux

lettres au Pape et à l'Empereur, sur le sac de Rome;
accompagnées d'une canzone et d'une pièce bur-

lesque, elles furent envoyées au marquis de Man-

toue. Ce généralissime de l'Eglise tournait vers

César, qui devait le faire duc. Dans son Orlando

Inammorato, le Berni, sans plus de révérence pour

la tristesse du sujet, avait écrit sur le grand désastre

avec la même plume, cynique et brutale. L'Arétin

s'élevait au-dessus du Berni par sa verve : grossier

du reste dans sa façon de bouffonner, suivant son

ordinaire; couard dans lallaque envers un vaincu.

Un seul éclair, un mot vraiment singulier, et qui

1. Un portrait imberbe a été reproduit dans la plaqnette do
G. Brunet, Sept pefitea nouvelles Urées de VArétin, 1861. Voir
l'Appendice.
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avance sur 1 (''poijur : il drpluii'. dans un passage,

la nioil (le (liovanni de' Medici. (|ui aurait su pro-

létifer Homo pour l'Italie, « per la covwiun pafria '>.

Mais , dans les innombrable^^ occasions qu'il

trouve, ou (|u"il recherche, de revenir sur le sac de

Rome, il est lare (ju'il en i)arle a\ec un semblant

do convenance. L'elîel produit sur le Pape. j>ar ces

outrages, l'ut énorme cl cruel. < Hélas, écrivait

Girolamo Montaguto à TArélin, Sa Sainteté a laissé

tomber de ses mains ce libelle, en gémissant : «• Se

« peut-il faire. s'écria-t-HIle, (pie l'on soutï're de voir

« unsouverain Puni il'c déchiré de si cruelle sorte! »...

Plaise au Chris! (juc tout cela se termine sans (|u'il

vous en advienne tort cl mépris! ' » Clément \'ll

comprenait, dans ^sa disgrAcc, «juc la |)lume de

TArétin valait plus qu'il n'avait pensé; le dnMe cAt

été nécessaire plus ([ue tous les « dataires Giam-

matteo ». Captif dans le (^.hAteau Saint-Ange, le

malheureux Pape regardait autour de lui : il ne

trouvait (|ue des sei'vileurs dociles, mais des médio-

cres. Où était la diplomatie, la faconde de l'Aivlin!

'< Mon très cher et honoré frère, écrivait, au ledou-

lalde libelliste, Sébastian© del Piombo, voici deux

jours, le Pape Clément, mangeant dans le ChAteau

(Sainl-Ange) le pain des douleurs, plul(M (|ue des

viandes somptueuses, dit avec un soupir sensible :

> Si l'iflro r An'liii eùl ('!(' ici ati])rès de mtu^. |>eul-

(''Ire lie seiioiis-iKuis |)as eii ces prisons, car il cril

I. I.rll. scr. .ill'Arcliiio. I. lo'.i, n-c(o.
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a (lit librement ce qui se disait à Rome, sur l'accord

« avec César conclu par le Feramosca et le Vice-Roi

« de Naples ; tant, que nous n'eussions pas mis notre

« confiance entre les mains de telles gens. » Sa Sain-

teté, mon cher Compère, allégua dans le même dis-

cours le Sonnet que vous lui donnâtes au sujet de la

Prise du roi Très-Chrétien à Pavie, chose qui à penser

fait trembler le cœur de tous vos amis : car on n'a

jamais ouï dire qu'un homme eût conçu tant d'au-

dace que d'aller donner à un pareil Potentat son

affaire par écrit. Pourtant Sa Sainteté garde mé-

moire de la valeur de votre esprit qui lui a dit la

vérité de toute sa force. Maître Andréa, qui n'avait

dans la bouche que son cher Pietro, a été mis à

mal par certains Espagnols, sans qu'on sache pour-

(juoi ni comment, et chacun assurément regrette en

lui un bon compagnon. Ma Dame se recommande

à vous; Votre Seigneurie est la seule à qui, dit-elle,

elle ail obligation, entre tant de gens qui me fré-

(|uentent. > La victime des Espagnols était ce peintre

qui faisait collection des œuvres de l'Arétin; Sébas-

tien del Piombo, qui n'était pas jaloux, montre

l'Arétin <» ami des femmes », à Rome aussi bien qu'à

Venise K

Mais le Pape, une fois revenu à la liberté, sentit

se réveiller le ressentiment de l'injure. Sur son

ordre, le Berni décocha contre l'Arétin le sonnet le

plus injurieux peut-être qu'ait reçu cet homme pour

1. Lell. scr. ail Ar., 1, 1M2.
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qui l'oiilr-iuc doiiiK' cl r('<;ii ('l;iil l;t \ir (iiiolidicniic :

la l'aiii'o lui lui rojolro à j)l(Mnos mains '. Toiilcs les

calomnies, conlre lArétin même, contre sa l'amillc,

étaient ramassées, envenimées*; le « censeur du

monde » était là désigné comme le chef des mauvais

tran'ons. le condottiere des ruffians cl des l)an<liK. à

Venise.

. La cité des lagunes jirolilail ilu inallicnr (pii avait

frappe Home. Les artistes dissertaient la \'ille 1-^lcr-

nelle; son éternité venait d'être compromise, et dans

les ruines que la guerre venait d y amonceler, la

fleur des beaux-ai'ls ne trouvait plus à s'épanouir.

Le Sansovino était revenu. Ht Sébastien del Piond»o

regagnait aussi Wnise, sa ville natale : il avait j)u

Tabandonncr. (liorgione mort, pour aller à la ('.oui-

romaine s'élever en faveur cl en maîtrise: mais

aujourd'hui les temps étaient à jamais disparus où

la libéralité d'Agostino ('liigi lui confiait les jicin-

luresdela l'arnésine, aux c('ités de naj)liacl cl <Im

Pci'uz/.i : cl St'dtasiieii rentrait à X'enise, avec une

science plus ferme du dessin, (juc les leçons de

Michel-Ange axaient ajoultW' au coloris donn»'- par

l'enseignement diin ( iioigioiie. Le caraclèrc enjout'

«le l-'ra Bastiano, son talcnl de joueur de luth cl

de chanteur, étaient pré<'ieu\ pour diNcrIir la <-om-

pagnie d'artistes et d"('cri\ains où sa naissance.

son talent, lui donnaieni accès. 11 ne niaïKpia pas de

peindre l'Ai'i'l in ; c'est le portrait c('-lèbre où les ama-

I. nniii, l{i»)p, clc. Kd. Vir(,'ili. ]*. 02. Fircn/r. Iss'i.

2. I.iizio. !.fi fntnif/liti ilr /'. .1., lur. ril.. p. W.K
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leurs minutieux de l'Italie admirèrent cinq noirs

(lilTérents
,
parfaitement peints dans leur qualité

propre, et suivant le ton des étolTes, velours, satin,

soie, talïetas ou drap.

Les libertés et les plaisirs de N'enise n'avaient

pourtant pas encore pleinement conquis l'Arétin. 11

n'avait pas compris aussi franchement qu'il le fit

bientôt, qu'il avait trouvé là son élément naturel.

11 persistait à rêver Cours : celle de Mantoue demeu-

rait obstinément fermée, malgré les bontés du mar-

quis, généreux au point d'envoyer cinquante ducats

en réponse à la demande de vingt-cinq ^ L'Arétin

prépara ses voies pour s'ouvrir la Cour de France ;

Giovanni de" Medici l'avait jadis présenté à Fran-

çois P', et le roi Très-Chrétien l'avait bien accueilli,

redemandé ^ Le général des Bandes Noires l'en avait

averti, dans une lettre où le roi de France est traité

par l'aventurier avec la désinvolture convenable

envers un vaincu : « J'allais oublier de te dire, Pietro

mon bon ami, qu'hier le Roi, bien à propos, s'est

plaint que je ne t'eusse pas amené avec moi à

l'ordinaire; j'ai dit que la faute en était à ce que

tu te plaisais plus à la Cour que dans les camps;

Sa Majesté m'a répliqué de t'écrire, pour le faire

venir. » L'Arétin avait conservé la lettre, cette

lettre écrite de Pavie, Il avait oublié son imper-

tinente canzone : il avait la mémoire faible, pour les

outrages qu'il avait commis. Un mois après avoir

1. Luzio, Doc. Vil.

2. Lelt. scr. ali'Ar., 1, 6-
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jinlli- ( !Iki|-|(*S-(Jllilll jUSilUMIIX IHH'S . il (''Cl'ivjlil

à Franrois 1" au nom dv rilalic, une ('pîlrc eu

vers, prolixe et plaie '. Mais le roi ne voyait plus

l'Arélin, comparse diverlissanl , aux cùlés de ce

« Jean de Médicis, qui sans égaler Pescara, se rap-

prochait beaucoup de lui par la ferlililé des expé-

dients et riieureusc audace des enlrej)rises » -.

L Aréliu ne voulait pas savouer àlui-niénicronddcn

son prestige avait décliné depuis que lépée de (iio-

vanni ne l'abritait plus. Peut-être François P*" était-

il revenu de sa captivité d'Espagne avec moins de

penchant pour les dixcrlissements; surtout , les

guerres d'Italie , qui s'exaspéraient , lui devaient

laisser un médiocre souci de recruter ses boulVons.

L'An'-liii avan»;ail sur la i-enommée (piil n'avait

l)oinl : ce n'était pas la période de sa grande impor-

tance, et il ne valait pas encore, par son influence

luiissante, môme cette chaîne d'or (pu* le roi donna

bienl(jt. ()u.iiii au plaisir de l'entendre, olVrir nii

courtisan d'esprit au roi (pii avait Hal)elais sons la

innin, c't'iail inutile cl présomptueux, l-'rançois 1'''

(il la sourde (treille el rien ne répondit an\ a\ances

de Messire Pielro.

LArétin, alors, se jeta dans une vaste entreprise;

il ne s'agissait de rien moins, que d'éclipser l'Arioste'^

après avoir surpassé Pétrarque. Il uiell.iil eu

train une Mov/isa (pii devait |)résenler, adroileuu'ul

intercalé au milieu de ses merveill<>s, l'éloge de

I. Co.l. .M.in-.. Cl.M. il., r)" lAVI. a carie V.t-l, 2. il., i-l siii\.

_'. Miptifl, loc. cit., I, 4or..
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la maison de Gonzagiie. Mais les amitiés et les

inimitiés de FArétin allaient et venaient plus vile

encore que sa plume. La brouille entre Frédéric de

Gonzague et l'Arétin survint avant que le poème

fût terminé ; l'auteur ne s'embarrassait pas pour si

peu de chose. Un rare, un unique exemplaire de ses

lettres garde une dédicace en double, par suite pro-

bablement d'une surenchère ou d'une fâcherie sur-

venue pendant l'impression. Le manuscrit de la

Marfisa, s'il existe encore dans quelque liasse d'ar-

chives, pourrait montrer des variantes encore plus

considérables; l'Arétin, en effet, fit disparaître, des

trois chants déjà composés, tout ce qui pouvait

avoir trait à la gloire des Gonzague, et, sans même
prendre la peine d'achever l'ouvrage ou de le mieux

accommoder, il le dédia, tout démembré comme il

était après cette opération magistrale, au marquis

del Vasto, neveu de Pescaire, un nouveau protecteur

qui fit beaucoup travailler Titien et beaucoup gagner

à l'Arétin. Il avait changé seulement quelques vers

à sa dédicace ampoulée. Il avait le style assez vague

et les louanges assez communes pour adapter à

tout le monde ce qu'il écrivait pour un seul. Le

tour fut joué. C'est le principe des œuvres dites

« à tiroirs ». Cette rapsodie médiocre, faible suite

à VOrlando del'Arioste, eut du succès, puisque l'au-

teur en fabriqua lui-même, dans la suite, une con-

trefaçon 1.

1. Luzio, p. Il, notes.
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L;i liioiiilli' (-('jKMidanl no s'accomplit i)as assez vile

iMiiir (lue l'Arélin neùl le lemps de demander au

marquis j)lus d'un service encore, el de mainte

nature. Les textes autoiiiai»Jies sont là iiourmonli-er

le capitaine pontifical, l'ancien adversaire du Che-

valier sans peur et sans reproche, en train de s'en-

tremettre pour rendre au libellisle les offices les

plus intimes, les plus étranges, ceux-là m<>me que

les princes ont coutume d'exiger de leurs serviteurs.

Pour parler net. Frédéric II servait tle procureur

aux amours de l'Arélin; amours variées, à la mode
italienne, el qui confondaient les deux sexes dans

leurs élans passionnés. L'Arélin n'avait garde, en

vers comme en prose, de dissimulei- les ardeurs

autrefois chaulées, dans les Eglogues, j)ar le cygne

de Manloue. El le manjuis de Manloue, ayant

réussi pour lui faire présent de la dame convoitée

dabord, essayait encore de convertir le jouven-

ceau que distinguait une seconde llamme'. Mais

le filleul du Bianchino, qui succédait à Isahella dans

les désirs de l'Arélin, fui rebelle à pareille fortune,

malgré les instances du prince. « S'il eût été pos-

sible, écrivait le manpiis à l'Arélin, <le satisfaire

V(»li<' désir el violente passion pour ce Hiancliino.

je l'eusse fait bien volontiers. Mais, vu la résistance

qu'il a faite lorsque Hoberlo lui a parlé de vol repart,

attendu qu'il ne me seml>le j)oinl honorable d'ar-

ri\er à la chose contre son gré. je n ai |tas ci'u le

i. Ciu\. .M.irr.. a. r. Hi v. •• Isalit'lla Sforza ha coinrrlild

l'Arclin' lia cIk' t-i iiacqiic Sodomilo. •• - Lii/io. p. •2'.\.
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(levuir prier ni exhorter autrement, non plus que le

faire exhorter en mon nom ; et bien moins encore

ai-jc cru le devoir contraindre, n'étant ni juste ni

honnête de le forcer en cette occurrence. » El

suivent toutes les excuses, vives et répétées, de

« n'avoir pu le satisfaire ». Quoi que l'on ait publié

sur les mœurs de ce siècle fangeux en Italie, peu de

choses sont aussi fortes : il en faut retenir ceci, que

l'Arétin. s'il rançonna les princes, connaissait la

valeur de ses mercenaires : il faut les connaître,

avec lui, pour ne pas trouver trop répugnant celui

qui fut en somme le détrousseur de ces bandits,

le maître chanteur de ces rapaces, et le parasite de

ces ruffians. Les clients qui le recherchèrent valaient,

sans avoir ses excuses, l'aventurier qu'ils avaient

fait leur fournisseur de gloire et d'art.

Mais la nature sensuelle et païenne de l'Arétin s'ar-

rangeait mal de l'existence incertaine qu'il menait

encore; les ressources étaient précaires, et dans

cette ville de luxe et de fêtes, plus que partout

ailleurs, se priver était rude. Aussi l'imagination de

Messire Pietro, fertile à la manière de Panurge, se

fatiguait à créer des expédients : les plus extrêmes

lui venaient, comme une réconciliation avec le pape,

ou bien encore une loterie colossale dont les lots

seraient fournis par ses amis les artistes'. C'est dans

cette fièvre aiguë de l'esprit qu il se décida tout à

fait à rompre avec Gonzague. Titien cependant était

I. Ai'cli. Maiilov. Copialetl. orcl. Li(/..2[)l. Rej:. Lelt. resorv..

lil). 40.
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au mieux ;i\oc le luarquis, |)r(''cisrnu'nl alors ', ot

le Sausoviiio j^arlatfcail celle l'avoui' -. Hien iiv lit :

1 Aiétiu avail élé lilessé daus uue <le ces heures

exlrènies, où riiuiuiélude aii:;ril lAuu' et la inel à

vil"; un silence de plusieurs mois, durant (|ue ses

embarras étaient si cruels, cela ne pouvait se par-

donner; et les excuses du prince liii-enl niai recjues.

L'Aréliu n'avait pas encore loul à l'ail renoncé à

|)asser en France. Une l'ois IVanchie la fronlière.

cerles les princes italiens auraienl \u Iteau jeu.

Ou le seul bien, au Ion (juil pi"en<l dans ses lettres

à lanibassadeur de Manloue; et decpiel air, de quel

mépris il renvoie les généaloy^ies (|ui lui servaient à

composer cette Mavfisa, inlerrompue niaintenanl

.

dédiée à d'autres, et <|u"il ne continuera jioiiil. 11

n'osait s"<'n j)rendre trop ouNcrIement au mar(|uis;

|»()ur peloter en attendant jtartie. il se taisait la main

sur les familiers des Gonzagm^ ^.

L'ambassadeur tle Mantoue j)ensa d'aboid (piil

fallait tAcher de le « rabonir afin d'éviter le scan-

dale ». L'Aréliu se laissa donner, donner encore,

demanda, redemanda, sans devenir |)lus clément ni

plus convenable. Il II! une soitie \i(»lenle. uuo s<'ène

pnbli(|ue eut lieu cliez l'andiassadeur de l'iance

eulrc Malatesta et lAréliu : celui-ci couvrait des

bi'ocards les moins nuMiagés toute la cour desClon-

zati;iie : l'ambassadeur rabattit ce dangereux ca(juel ;

I . I.ii/.io, |t. 2'ô, luili'.

2. \U-ii- ii'Ll. n-s.. lilt. 1).

:i. .Maliit('sl;i. IH.f/Kicci, Viiic/i.i. i:«L".t. Iji/io. p. S(l cl Mii\.
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il connaissait bien le jxjint faible de lArétin, et il

lui prédit hautement ({u'après une telle incartade il

n'était plus désormais un seul lieu de sûreté pour

lui, quand il serait en paradis même. LArétin lut

terrifié : la menace réussissait toujours avec lui. Il

se répandit en excuses, en prières '. L'homme qui

tremblera devant le pistolet inolï'ensif du Tintoret

s'annonçait déjà; effronté et couard tout ensemble,

impudent lorsqu'on reculait, rampant devant (jui le

rabroue et l'attaque en face.

Le marquis avait pris l'aflaire en très mauvaise

part : il menaça de mort l'Arétin, qui lui répondit

par mille excuses et par une demande d'écus. On fit

la paix, et le beau jour de l'Ascension vit l'Arétin

traîner au soleil de Venise « une robe de velours

noir, frangée de galons d'or, avec la jupe de dessous

en toile d'or, le pourpoint et les caleçons en bro-

cart » ; un bel habit à la vénitienne était incomplet,

si l'on n'y ajoutait une belle femme : il reçut donc

pour « une sienne commère, moult plaisante », des

caleçons d'or et de soie cramoisie. C'était une heu-

reuse saison pour sa garde-robe ; le comte Guido

Rangone lui envoyait de son côté un pourpoint en

velours blanc ^; les capitaines ménageaient, gâtaient

l'homme qui avait au poing une arme moins pesante,

mais plus redoutable que leur épée.

La vogue se décidait de plus en plus en faveur de

1. MalaLcsta à Calandrn. — Cf. Bettinelli, Délie lett. et délie

arlc Mantovane, p. 106 et suiv.

2. Letl., I, l.>17.
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l'Arôtin. Mec rlle se imilli|)liai('iil les huirs de

|)asso-j)ass(' cl les scènes de eoinédie ; il rii (•lail

inépuisahleiiieiit leilile. 'l'oiijoiirs iii<»nl('' an |»lus

extrême diapason, bon Italien (|n"il était, passant de

la haine à la ferveur, il avait voulu lénioi^nei' sa

reconnaissance pour les cale(jons dor et de soie : le

maître ciseleur Valerio Belli de Vicence exécutait

sur sa commande un merveilleux poignard, tpii prit

six mois entiers pour être parfait, et (jui transporta

daise le marquis Frédéric '. LArc'tin était redevenu

«' le map^nificpie et doclissime. ami lr»''s cher .

« Je suis demeuré slupide à le voir, il y a ioni"-

temps que je n'avais vu chose diurne dêtre comparée

à celle-ci! » Cesl par un de ses serviteurs, car il

avait déjà des paii^es. cpie lArétin faisait offrir son

jirésent : on recevait maintenant de lui ces poii^nai'ds

dont nai^uère on le menaçait jiar deux fois. La Mar-

/isa sortait du tiroir, et suivait la faveur revenue : « Et

cette Noël-ci, où vous espérez avoir Uni votre I*oème,

je ne manquerai pas de vous faire quelque autre don,

l)Our marrpjer lamour (]ue je vous porte.... Tout à

vous, le manjuis de .Mantoue. » LArétin s'était

porté fort tle finir son poème en deux mois à peine.

(\r l.i lin oclftlu'c à No('l.

-Mais celte pauvr»* Marfisa n'avançait pas jilnscpie

si elle eût chevauché la jument de Roland. Il y eut

\. Lell. srr. a H "A roi., J, I7-1«. — Les unf.'in.'uix sonl (fans

tes archives de .Nfaiiloiie: fork- proiivo «]»»' f'on \»'\\{ se lier

lili'inemiiil aux Icxics in)|trinii's, piiist|iii' les Icttrrs aiilo^'ia-

|ilics soril conroniu's (|iiuii<t on tes «focouvre. Voir .Xppcndicc
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encore une entrave, encore une querelle. L'Arétin

sollicitait, par l'entremise du marquis, les privilèges

(limprimer du Pape et de l'Empereur. Clément VII

et Charles-Quint négociaient à Bologne; la paix de

('ambrai se traitait; le mar(iuis, « regagné des pre-

miers ' », par l'Empereur, était en passe de devenir

duc. Que venait faire au milieu de ces grandeurs

la requête de rArétin? Il fut gratifié d'un double

refus, « malgré ({ue l'ambassadeur eût fait tout le

possible ^ ».

Le marquis avait usé de tout son pouvoir, s'il

fallait l'en croire. Même parmi les tracas de cette

entrevue capitale, il avait demandé à l'Arétin quelque

œuvre nouvelle. Mais c'est le bref du Pape et le

privilège de l'Empereur que voulait le rimeur de

Marfisa. Il devint furieux de son insuccès, et répliqua

par un chef-d'œuvre d'insolence. Frédéric compo-

sait encore et patientait. Paul .love, qui suivait le

Pape, annonçait, en même temps que la bonne

volonté du marquis, un état plus favorable dans

l'esprit de Clément VII ^. L'Arétin, qui s'agitait de

plus en plus, n'eut garde de laisser passer cet avis.

Son vieil ennemi, le dataire Giammatteo Giberti.

s'était détaché de la Cour pontificale, qui allait à

Trente, il venait d'arriver à Venise : l'Arétin alla se

jeter aux pieds du prélat, le pria de lui pardonner

tant d'outraees; il le savait maintenant tout à fait

t. ilignet, loc. cit., t. II, chap. xii. p. l-T't.

2. Lett. scr. aU'Aret., I, 19.

n. l.r-lt. srT. all'Arpl.. 1. 02.
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innoceiilde la iiiuiiulrc coinjjliciir- dans le giu'l-aj)ons

machiné par Achille dolla Voila '. Gihorfi pardonna.

Du roslo, Clénionl \\\ \'\\\ à |)oine mort, (|ii(' le

paiivir dataire oui à siihii' sui' nouveaux IVais une

lei'i'il»le l)or(lée.

Le carnaval de celle miuk'c l'.VAO lui i;ai pour

lArélin ; dans rilalie qui eomnieneail à respirer

après tant de guerres cruelles, à^'enisc doni la puis-

sance médiatrice florissait. il voyait se lever pour

lui-même une èi-e de pros|)riilt''. Il avail lendu soli-

dement le fdet de sa pèche miraculeuse ; et les |>i-ises

étaient nombreuses, les dons aflluaienl. Le doge

en personne daignait inlei'venir auprès du pape;

(Mément VII, avec cette versai ililè (pii demeure le

caractère de toute sa conduite, accordait son

pardon. Cette intervention du doge Andréa (Iritli

martpiail l'établissement définililel comme la lecon-

naissance officielle' de la puissancede Messire Pieiro

l'Arélin à Venise.

Lavent urier de\enail un personnage. PaM|iiin

passait aux premiers rôles. Il pi-ononeail le liie

manebimus optime » et faisait ses arrangemenis

pour fonder son coiuploii- littéraire. ('.(> < l"on<la(ti

('lai! désormais (iMNCi'l . au|)rès des autres maisons

C(unniei'canles de la cilé. Oulre la Ici Ire soieuMclle

I. Cr (lolla Voila fui repris, à HoIo^'ik'. |tr)iir iiii aiilrc ciiino.

('f. .Ma/zoni Toselli, flncr. sforici estr., dell'arch. criminnle ili

Jiolof/tut. IS10, II. '.\22. On lui (lonian<la : an alias in irrhi'.

tenipori^ S"" Cli-monlis VII, viilntMavcril Dninimini F'it'Inini

Arctiniini , el si ç'avail «•k- dans son lit on anlremcnl.
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au doge, il faisait à la ville de Venise la politesse

d'un interminable dithyrambe *.

Le pape venait de promettre le fameux bref pour

la Marfï.sa, et la forte somme -, après s'être un peu

fait prier. Mais que pouvail-il refuser à Ihomme
dont on parlait jusque chez le Grand Turc, mieux

encore, à qui Ion envoyait un peu plus tard « une

Turque belle et de prix ^ ». Le marquis de Montferrat

passait-il à Venise? il s'arrêtait pour combler l'Arétin

d'honneurs et de présents : l'écrivain s'empressait

de les énumérer à ses autres patrons, afin de les

piquer d'honneur.

Un tel homme ne pouvait vivre que dans un

palais. Il l'avait, et il l'a décrit dans une lettre à son

propriétaire, Messer Domenico Bollani *
: « Je croi-

rais, très honorable gentilhomme, pécher d'ingrati-

tude si je ne payais en louange une partie de ce dont

je suis redevable à la divinité du site où est établie

votre maison, laquelle est ma demeure pour le plus

grand plaisir de ma vie : attendu quelle est située

dans un lieu... sans défaut.... Certes, celui qui la bâtit

lui donna la première place sur le plus beau cCAé du

Grand Canal. Et comme c'est là le patriarche de tous

les autres canaux, et que Venise est la papesse de

toutes les autres cités, je puis dire avec vérité que je

jouis de la plus belle rue et de la plus agréable vue

[. Cod. Marc, cl. XI it., n" LXYI, a c. 4.33 et sniv.

2. LeU. scr. all'Ar., I, 60-62.

3. Le 9 sept. 1533. Lettre de Marco di Xicolo.

4. Lett., I, t69 V".
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(lu inonde, ^v ne nie nids |>(iinl ;mi\ fcnrln'-- tpic je

no voie niillr pcrsoinios, ci de ii^ondolcîï lonl aillant,

M riicnro des niarrliés. Les |)lae('s on l'are de moi

<(\\\\ les houeliories, le inarclK- an poisson, le eanipo

(loi Maneino, le poni ot lo fV.ndaoo <lo' Todoselii; à

lopposiie do ces denx derniers, j'ai le Hiallo. fonlé

par les passants alVaiivs '. ^'oi<•i des \it!,nes dans les

hartpies, des i;il>iers el des chasses dans les hon-

licpies. des jai'diiis snr les pavés. Ou'ai-jo hesoin de

voir conrir des ruisseanx dans les prés? à ra\d)e.

jadniire les eanx eonverles de lonles les choses du

monde. .lai 4i;rande liosse à voiries barcarols condni-

sanl une masse do fruits el d'horhos. et cpii les dis-

Irihuonl à ceux «pii les doi\('nl porter aux lieux

désignés. Mais chansons (pie loul celn. aupr("'s de

ces viiiiil ou vin<'"l-cin(| l»ar(pies aux ^(Mles [)leines

de paslè(pu'sl... Des belles l'emmes i-eluisantes de

soie (>l d'or, el de jovaux, sujUM'henienl posées sur

le lillac des gondoles, je n'en parle pas. de j)eur de

ra|)etissor la pompe d'un si grand spectacle.... Kl les

aoudoliers. et leurs cris, lourvacarmo, leurs caleçons

décarlalel... Oui ne s'(Miltlierail dans ses chausses à

l'orce de rii'c ^ en vo\anl chavirer une l)ar(pu' oii

se l'oidaienl des Allemands échappés (l(> (piehpie

taverne.... l/(Mitrée, du c('i|é de la lerre. c»! . dans

celle haliilalion. obscure cl l<trl ueu<c. 1 ("~caliei' e<l

1. Le viriix Ili.iMo, fii-moli l'ii \'.\^1 >fuWnwn{. ht- ('..ir|)ac(i(»

a jjpinl ce i|iii- voyait l'An'IJn dans son laiilcaii fameux. ;i

rAondt-mic il<> Vi-iiisr : Lp Patriarche do (traita drlirranl un

poftsédr

.

2. " S'IiasiTia pisci.iln -ollo... •. |i. I^O.
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rude, cela ressemble au nom terrible que je me suis

acquis. Le portique du devant et les balcons de la

façade ressemblent à la pureté, à la candeur, au

naturel de mon amitié.... Pour que rien ne manque

à mes délices pour la vue, je me réjouis d'un côté

à voir les oranges qui dorent les pieds du palais des

Camerlingues, et, de l'autre, le canal et le pont de

Saint- Jean- Chrysostome; et le soleil d'hiver ne

s'échauffe pas plutôt à son lever, que tout chez moi

reçoit ses flammes : mon lit, ma chambre d'étude,

ma cuisine, mes chambres et ma salle. Et, ce que

j'estime le plus, c'est la noblesse de mes voisins. »

Il avait des Mocenigo pour voisins; il voyait passer

et repasser le Bucentaure. Les sérénades naviguaient

sous son balcon; les fêtes de jour et de nuit se don-

naient pour lui. Aussi pensa-t-il toute sa vie qu'un

gondolier de Venise était plus heureux qu'un cour-

tisan de Rome '.

Le train d'un homme public ne va pas sans une

table ouverte. L'Arétin l'avait, et servie par cinq ser-

viteurs richement vêtus. Il échangeait avec les

princes des cadeaux princiers; il régalait de ses

grands vins leurs ambassadeurs, dans des salles

regorgeant de courtisanes, d'aventuriers et d'ar-

tistes. C'étaient les Noces de Cana du Véronèse, au

naturel et avant la lettre. Si le secrétaire, Niccolo

Franco, qui finit par être pendu, volait les scudi

facilement gagnés, l'Arétin, qui se souvenait de son

1. LeU., I, 204.
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passé el de ses méfaits nu i»;il;iis ('liigi, ne lui en

tenait pas trop ii<i^ueur; (juand les valets pillaient la

maison, ainsi qu'il arrivait au moi» d'octobre lo'M).

elle se remeublait et se remplissait aussi prompte-

menl qu'elle s'était vidéc^ '.

Il tenait école, il avait des disciples patriciens tels

que ce Lorenzo Veniero, qui enchérissait sur les

défauts du maître et faisait sous sa direction des

ouvrages tellement spéciaux que le titre même ne

s'en peut imprimei- décemment. Quant aux visiteurs

<< leur nombre, écrivait l'Arétin à son imprimeur,

est si grand que dès (pic j"ai niant;é je m'enfuis chez

vous ou chez Titien ». Sur cpicl i)icd il était reç;u

chez Titien, une lettre familière du grammaiiien

Priscianese annexée à sa grosse grammaire latine,

le dit tout au long *. « Je fus invité, le jour

des kalcndcs d'août , à célébrer cette sorte i]o

bacchanale — (pi'on appelle ferrer Vaont, je ne

sais pourquoi, bien (|u"on ail beaucoup dispuli- là-

dessus ce même soir — dans un délicieux jardin de

Messer Tiziano \'ecellio. peintr<> excellent, comme

chacun sait, et vraiment lail jxtur assaisonner, par

1. Cf. Tnssini, ('itriosita V'e«Y?:/«7if, Vone/.ia, I.SS2, fl Arc/iirio

venelo, t. XXXI, fasr. 61 : Délia ahilazione a Veiiezia di Pielro

Arelino.

2. Prisriancso, Dn primi principii delln lin;/iiii totnana

,

Vcnc/.ia, 1540, i vol., in-4, p. cci.xxwii ol suiv.:al M. II.-M. I.ofl.

Bccri 0(1 al siio M. Liii}.'i dcl llircio. l.c frrrar/oslo, un f^ram-

mnirion l'aurait dû savoir, vicnl ilo Feriae Auguslae : cf. (\vv-

Iforoviiis, Gesc/i. drr Sladt Hnm., I, lMIC»; — sur H(vci, sur (loi

Hiorio ot leurs rap|torls avoo .Micliol-Aiigo. cf. Himcdi M. A. liun-

iifin-dli. ri\. (innsli. |sr.:i. in-i. |i. 27-:<l.
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ses grâces, tout honnête repas. S'étaient réunis à

M. Tiziano (qui se ressemble s'assemble) quelques-

uns des esprits les plus curieux qui meshuy se ren-

contrent en celte cité, et notamment M. Pietro Are-

tino, nouveau miracle de la nature; ensuite le grand

imitateur de la nature par le ciseau, comme le

maître du festin l'est par le pinceau, Messer Jacopo

Tatti, dit le Sansovino, et M. Jacopo Nardi ', et moi,

de sorte que je fus le quatrième dans un si noble

cénacle. Là, devant que de se mettre à table, comme
le soleil, bien queTendroit fût ombragé, faisait sentir

encore un peu de sa force, on passa le temps à con-

templer les figures vives des excellentissimes pein-

tures dont la maison était pleine, et à s'entretenir de

la beauté et des charmes de ce jardin, au grand

plaisir et émerveillement d'un chacun. Ce jardin est

situé à l'extrémité de Venise, sur la mer, là d'où l'on

voit la jolie île de Murano et d'autres lieux plai-

sants. >) C'était la maison de Biri-Grande, elle possé-

dait un jardin, comme l'on voit, et un grand arbre,

qui fait fond dans le Marli/re de saint Piéride
; Titien

y vécut, tout au bout de la ville, à l'extrémité nord

de Venise, durant presque toute sa carrière; il vint,

dans les dernières années, habiter au campo Rotto,

n** 5526; c'est là qu'il mourut de la peste, un an avant

de parvenir à l'âge de centenaire. « Le bras de mer,

continue le grammairien , dès que le soleil fut

couché, se remplit de mille gondolettes, ornées de

1. L'historien et le poète comique de VAmicizia, en vers

sciolii, né à Florenre en 1170. mort en 15"i5.
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hvs Itollos (laines, ol ivsonn;uil <le divorsos liarmo-

iiios. (>l imisiciuos de voix el (rinsliumenls, qui,

jnsciu'à la niiniiil, accompaii^nèrcnl noire Ir^s joyeux

repas. Mais pouren revenir au jardin, il élail si bien

ordonné, et si beau,el eonséqueninienl on lui donna

de (elles louantes, que la ressenddam-e (jui à celte

cause s'otïril à mon espril avec les 1res agréables

jardins de Sainle-Agala... m'en rafraîchil à cepoinl

la mémoire que je ne saurais bien dire si, duranl la

plus grande parlie de celle soirée, je me suis trouvé

à Rome ou à \'enise; c'était eoinnie un pressenti-

ment de ce (pii m'arriva i)eu après.... Cependanl

arriva llieure du repas, (|ui ne l'ut pas moins beau

el bien ordonné (juc copieux el bien l'ourni outre

les viandes les plus délicates el les vins les plus pré-

cieuxj de tous ces plaisirs el agréments (|ui conve-

naient au moment, aux personnes el à la l'été.

Comme on avait déjà mis les Iruils sur tabl(\ voici

<pie survinrent vos très agréables lettres, ainsi cpie

dautres fruits très suaves (pii eussent mancpié à la

perb'ction de ce festin splendide : ( liovan Hatisia,

mon élève, me les apportait de la maison. Je ne pus

me contenir, et je les ouvris el les lus en présence

de tous, saclianl, à cause de leurordinaire agrément,

condiien ils en ressenliraiciii de di\criisscnient ;

ainsi (pi'il advint l()i's<ju"ils enlendirent le récit du

repas délicieux (pu* nous avez l'ait dans le jardin

de noire rc-vérendissinie |>atidn Monsignor Hidolfî,

(tbjet de nos plus grandes louanges, et les charmants

discours tenus entre vous.... HieiMpu^l'on s'indiguAI
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quelque peu de la grande incivilité (pour ne pas dire

malignité) de ce grammairien épineux, comme vous

rappelez, qui, au milieu des agréments du repas et

de la douceur de votre amitié, a été mêler l'amer-

tume des questions grammaticales. Mais, par-dessus

tous, se courrouça comme un beau diable l'Arétin,

lorsqu'il eut compris que l'on blâmait la langue tos-

cane. Et si l'on ne l'eût retenu, je crois que sur

l'heure il eût mis la main à la plus cruelle invective

du monde, car il criait avec fureur : « Du papier, des

« plumes ! » sans se priver de faire bonne part aux

malédictions verbales. Finalement, le repas finit

dans l'allégresse. » Cette intimité, platonicienne tout

ensemble et doucement épicurienne, cette soirée de

la Renaissance à Venise , la verve emportée de

l'Arétin, qui s'échauffe à la première attaque contre

la lingua volgare, demande ses armes pour riposter,

et Titien et le Sansovino qui se délassent d'un

tableau, d'une statue, en l'écoutant ou en suivant les

gondoles sur la lagune : il n'arrive pas très souvent

de découvrir pareille esquisse dans une grammaire

latine.

A mesure que les événements prenaient, en Italie,

des proportions plus grandes, l'Arétin s'efforçait de

s'élever avec ceux qui les décidaient ou les subis-

saient. Le marquis de Mantoue recevait à sa cour

l'empereur Charles-Quint, qui le faisait duc : César

habitait au château, du 25 mars au 20 avril 1530.

Nécessairement, l'Arétin redoublait d'efforts pour

circonvenir l'empereur, sans préjudice de ces pré-
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seuls ». (ju il sentait à l'odeur seule ». Aussi repre-

n;ut-il sa Mar/îsa, tout en pestant contre la lenteur

(jue mettaient à venir les écus de Clénienl VII. Le

nouveau duc ne pouvail se passer d'un nouvel

Ariosie: mais atlendu (|ue les chaleurs d'un «Mé,

hrùlaul même poui'la loi'i'ide \'enise, incommodaieul

gravement le |)()èle, il re(|ucrail un copiste pour

mettre au net les trois mille cinq cents strophes

d'ores et déjà composées : le monde ne pouvait en

être frustré. HientcU il se trouva rétabli : mais sa

maladie avait encore coulé cin(juantc écus aux (ion-

Ce n'était plus seulement dans les limites de (jnel-

(jucs provinces <pie s'étendait son inllucnce; il recul

une forte preuve de son pouvoir. Dans l'automne de

cette année où le pape (un pape Médicisîi avait

abandonné à l'empereur les deslins de Florence et

de pres(|uc toute la Toscane, l'Art'-ilii Ait Are/.zo

1 implorer comme son défenseur et recourir en sup-

pliante à son patronai^e, à sa médiation i)r<>tectrice.

Les '• pri(M('s j><)|>uli «et les « nu-tores justitia' » avaient

senti tout le juix de celui (jui avait <)uitlé Arezzo

comme un vagabond, mais qui désormais valait

«r'Mre traité de « Ma<:^nili(|ue, KxcellenL noble com-

patiiole >>. etc. Dès le connnenccnicnl i\v 1 aiim'-c, ils

lui écrivaient huuddemenl. A celte heure criticpu-,

c'est une lon^-ue adresse (ju'ils lui laisaieid tenir '.

Ils avaient ('prtiUNC déjà les bons olticcs de I Arclin:

I. Lell. scr. alT .\ivl.. I. i.. .ii-RG.
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le frère du duc de Mantoue commandait les Impé-

riaux, et, par lentremise de Frédéric II, 1 "écrivain

pouvait beaucoup; il fut heureux de montrer son

pouvoir, Ferdinand de Gonzague reçut de son frère

le duc une lettre pressante : la protection du général

s'étendit sur la cité. C'était l'œuvre de TArétin; il

reçut le titre de « Sauveur de la Patrie ».

Pour récompenser l'obligeant Mécène, il ne trouva

rien de mieux que de laisser encore s'échapper sa

terrible langue, si bien que le duc le fit menacer,

« par le corps de Jésus-ChrisI, de lui faire donner

dix coups de poignard, en plein Rialto ». Le Rialto

était à sa porte : il n'osait plus mettre le pied dehors.

Mais chien battu n'est que meilleur chien; l'Arétin,

une semaine après, sollicitait comme si rien ne

s'était passé : et le prince faisait encore pour lui la

démarche qu'il demandait : il s'agissait d'un béné-

fice ; le pape répondit que la prébende était malheu-

reusement déjà donnée, mais il le fit avec des formes

si courtoises que l'Arétin, par hasard, n'en eut point

de rage et même se déclara très content d'une

pareille urbanité.

Pour le moment, tout allait au mieux entre le

pape et l'Arétin. ^'ers la mi-septembre, à l'époque

où les vignes de la Brenta
,
que l'Arétin voyait

passer sous ses fenêtres, emplissent maintenant

encore les bateaux sur le Grand Canal, l'évêque

Paul Jove passait par Venise ; il accompagnait

Alexandre de Médicis à la cour de l'empereur : il

s'agissait d'obtenir l'investiture de Florence pour
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ce bAlarcI aiujuol le pape portail une alî'eclion loute

paternelle. LArétin lut heureux «le revoir un Médi-

cis de la main gauche; et il était fait pour s'en-

lendre avec Paul Jovc. (jui a <lil : «^ Je serais

frais (^io starei IVesco; si je ne ])ouvais habiller de

brocart dor ceux ([ui me font du bien, et de bure

grossière ceux (|ui me négligent », avec Paul .Jove,

dont les rapsodics en latin valent les amplifications

italiennes de lArélin. Au nom du pape, et dans le

palais de la reine de Chypre, cette Catarina ('ornaro

dont Titien, vingt années auparavant, avait l'ail un

de ses plus beaux portraits, l'envoyé du sou\(M'ain

pontife remit à lArétin le pi'ivilège pour la Mnrftsa,

jtlus une chaîne de cou < splendide et ravissante on

ne peut plus ». C'est la première de ces <( collane

d'oro » dont lArétin recueillera bientôt une vaste

collection, où brillait au premier rang celle «jue Fran-

çois P'" envoya trois années plus tard.

Tout à coup, au commencement de 1531, lAiétin

tomba auprès du duc de Mauloue, dans une brus«pie.

une absolue, une irrémédiable disgrâce. Ouelque

nouvelle faute brisa pour jamais une faveur lant de

fois perdue et l'cgagnée, ce fragile édifice (|ue tant

de ])rouilles impolilicpies avaient entamé el miné.

Le nomcau lilre avail-il donné à l'rt'-déric II une

l)lus haute estime de lui-même, el diminué sa

patience en accroissant son nom? Le |)i"inee avail-il

vu avec dt'goùl les courbelles de son ancien cour-

tisan devant le tyran Alexandre de Médicis? Bien

n'est certain, «pianl aux motifs : mais r<»lTel est sur;
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lArétin apparut, à ce protecteur si longtemps aveugle

et rempli de longanimité, tel vraiment quil n'avait

jamais cessé d'être : un grand escroc et un médiocre

poète.

L'Arétin, (jui avait du flair, sentit le péril et fit

tout pour se rattraper; mais en vain. La disgrâce

dura dix ans. En 1540 seulement, très peu de temps

avant la mort de Frédéric II, Paul Jove parvint à

remettre assez bien les choses '
; mais la fin du

prince rendit le retour en grâce aussi bref qu'inutile.

C'est en vain que l'évèque de Nocera écrivait en

décembre : <( Le seigneur duc de Mantoue, grâce au

sire marquis et à mon entremettage (ruffianamento)

ainsi qu'à celui du compère Titien, vous a iferum

placé dans le registre de ses antiques amis ». La fin

de ce même mois de décembre emportait le duc Fré-

déric de Gonzague.

Mais la perte de son plus solide protecteur n'était

plus, à cette époque, un désastre pour l'Arétin; à

peine s'il la ressentit, et sa fortune n'en pouvait être

atteinte; il était lancé dans la pleine célébrité; bien

à couvert sous la protection de Venise, il ne relevait

désormais que de lui-même. Qu'importait la mort

de celui qui avait aidé le plus puissamment sa for-

tune longtemps vacillante ? La chance s'était

décidée, et quant aux protecteurs, il n'avait qu'à

choisir. Pas un, et jusque sur 4e trône impérial

ou dans la chaire de Saint-Pierre, qui lui refusât

1. Lett. scr. ail' Ar., II, 38 et suiv.
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son ciédit en échange de la réclame cl des l^on^^

oiTices.

Il iallail cepeudanl placer la Marfisa, toujours eu

soutTrancc. LArélin essaya d'un Médicis , de ce

l)àlard Alexandre «jui venait de paraître à si ^land

fracas sur l'horizon j)olili(|ue de l'Italie '. .Mais le

lulur duc s"occuj)ail à tyranniser l'iorence. en atten-

dant qu'il méritât de s'unir à lune des filles naturelles

de Charles-Ouint et qu'il anuissiM sur sa lèle l'orale

de haines dont le j)oignard de Lorenzaccio marcpia

le dernier éclat. Le tyranneau se soucia médiocre-

ment de l'Arétin. l'entent (* lut hrcve : ce pocnu'

assez délraîchi i-e\inl à un élrani^er, au marcpiis del

Vaste, l'Espagnol gonllé tl'imporlance tpie l'Arétin

sut conserver pour son Mécène et fit chanter sans

trêve, par l'ironie autant que par la louange *. C'est

le marquis dont la munificence donnait au jialais du

(irand ('anal un vélum de soie pourpre, (jui ondoyait

jus(|ue sur la lagune et monli'ail aux |)assants la

demeure tlu gi"an<l lionnue.

Un autre \énilicn l'ameux, le cardinal l'endio. • le

plus grand |)armi les littérateurs médiocres du

\vi« siècle ' », se trouvait l'année suivante avoir un

innemi dans la persoiuie du jeune Broccardo. 11 n«'

trouva pas «pu'sa propre |)lume f'iM assez envenimée

l)our tirer la vengeance (pi'il rèxait ; il s'adjoignit

«
1. Anii. ili St.ilo in iMn'ii/i-. Carie slro/.zi.iMc, lil/a i:tX,

r. 40.

2. Cf. Tnnilii. l'nesie, III. JJ2;<'I Vaticaiia. <o(l. '.>2. l'.K hu>\n

20, '.

3. Muni/. II. 287.
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lArétin ; à eux deux ils en arrivèrent à i'aire mourir

de chagrin le trop sensible Broccardo '. Cest ainsi

que messire Pielro s'acquérait la situation de u dic-

tateur par la plume » et méritait qu'en loSSl'Arioste

vînt consacrer son nom et ses surnoms. En 1533,'

c'était François I" qui envoyait la chaîne célèbre, la

plus belle de toutes, la chaîne symbolique formée de

langues d'or imbriquées, avec une inscription qui

est un hommage à l'auteur desgiudizi : « Lingua ejus

loquetur judicium ^ ». En 1536, Charles-Ouint don-

nait la pension de deux cents écus ". Enfin, en 1537,

la publication du premier — du meilleur — recueil

des lettres de l'Arétin, en répandant partout sa

renommée, mettait le comble à sa puissance.

Cet amas de documents qui forme les six volumes,

de six cents pages chacun, où s'entassait une partie

de sa correspondance, c'est le monde des princes,

des artistes, la société de la Renaissance tout entière,

durant trente-cinq années, qu'il fait ressusciter*. La

diffusion de ces épîtres fut énorme, leur succès

prestigieux : « la vie que prenaient les papiers cou-

verts de son œuvre " », de ces lettres que l'on mon-

trait à l'empereur, que les princes apprenaient par

cœur, dont il répandait des copies que l'on se dispu-

L Cian, Un deceimio délia vita di M. P. Bembo, p. 179.

2. Luzio, jiassim, et arch. di Stato Firenze, Carteggio d'Ur-
bino. Cl. I. Uiv. f. Filza 111.

3. Lambasrîadeur Agnello au duc de Mantoue, lettre de
Venise, 1536, 14 octobre.

4. Lett. scr. a lui, p. 287. Lettre d'Ag. Ricchi.
5. ILid., p. 333.
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lail ', \iniil Irinoignag^os r;illcsliM-;ii('iil -: si Irhin

nu-'ine de son succès, augnienlanl de jour en jour,

n'en était la meilleure preuve, comme aussi les

jirésenfs sans nombre et les requêtes de tout 2:enre

et (le tout pays (jui ainuaicnl vers son Inirean de

renoniuK-e.

Le rùle de venii^eur des lettres, de dominateur |tar

la force de l'esprit, ce règne de la plume, élevé

en face du règne de Tépée et de l'argent, n'aurait

pas été sans grandeur, si l'homme qui se larro-

gcait eût été dune autre tienqje; même a\('c un

personnage de ce caractère, il mérite d inléressi-r.

Plus honnête, Pierre l'Arélin eùl-il aussi bien réussi,

exercé pareille inlluence? il est permis d'en douter;

en ce temps, plus peut-rire (jue dans tout autre

siècle, pour dominer les hommes, les vices étaient

plus utiles que les vertus. Contre le banditisme prin-

cier et seigneurial, l'homme sans scrupule élexail le

banditisme lilli'raii'e. « Homme libre par la grâce

divine », connue on était roi par la grâce de Dieu,

c'esl-à-dire aH'ranchi des hésitations gênantes et des

points (1 honneur mal placés, il levait son pennon,

lui aussi, il avait ses armes, sa cour, son ban et son

arrjère-ban, ses aml)assadeurs et son trésor; les

droits de l'espril s'insurgeaieni plus haut (pie les

droits de l;i lorce. Le malheur esl (|ue le cJKunpioii

du talent et des lettres n'était pas un lilléraleur de

preniiei" ordre. Suivant la règle, c'esl l'aven! urier

1. Lflt. scr. a lui. 11, :n. — 2. I,.'ll. .1.11' \i'. 1. |(i2. —
-.]. Lcll. scr. a lui, 1, 158.
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qui poussait en lui l'écrivain ; le sort des vrais artistes

semble exclure ce savoir-faire qui permet aux

médiocres, moins doués, mais plus intrigants, d'oc-

cuper la scène et de prendre honneurs et richesses.

Incapable des besognes lucratives, et des polémi-

ques mesquines comme il est inapte aux louanges

sur commande, le poète, c'est Dante en exil, le Tasse

au cabanon.

Un mérite de l'Arétin l'ut, en faisant payer les

princes, d'être l'avocat des artistes. Non qu'il fût

désintéressé : les artistes mêmes devaient compter

avec celui qui revendiquait pour le génie et pour

l'art leurs tributs légitimes : mais, au demeurant, il

valait mieux pour eux contenter l'intermédiaire que

sa situation faisait maître du prince ou du noble.

D'abord, on le traitait de pair à compagnon, puis

il avait l'esprit plus large, et moins de morgue, de

perfidie et de rancune que les grands.

Lorsque l'ambassadeur d'Angleterre — les Anglais

ont toujours été trop fidèles aux mœurs surannées

— faisait bàtonner l'Arétin au lieu de le payer, les

plus grands seigneurs s'accordaient à le blâmer, à

l'accuser « d'avoir souillé la liberté ». Ils se repen-

tiront bientôt d'avoir subi le prestige de cette renom-

mée rapide que prodiguait l'imprimerie ; la puissance

ailée, fugace, universelle, aux mille langues, ils

cherchèrent à l'étouffer. Les tributaires se lassaient;

une Sainte-Alliance se formait contre les feuilles

imprimées, contre les livres. C'était trop tard. Le

pouvoir nouveau s'était incarné dans un type
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(runc Iriomphale énergie; il n»' «levait plus désor-

mais avoir ni recul ni faiblesse. Messire Pielro

l'Arélin, avec son industrie lerrible, avait moiilré

ce que pouvait la plume el la feuille volante, dans la

main d'un audacieux (jui saurait dominer le monde

par les principes de la société même, le dol, l'hypo-

crisie el limpudence. L'exemple fut si éclatant, ipie

des myriades innouibrnbles d'imilaleurs le suivirent ;

l'Arétin fut le patriarche des u bandes noires » (pii

surgirent, et qui disputèrent le pouvoir, jusqu'à le

leur ravir bientôt, aux gritîes des papes, des princes

el des seigneurs.

Dans cette maison de l'Arélin où se menait une

léle perpétuelle, à C(Mé des salles remi)lies jiar les

dons princiers, les étoiles, les niels. les fruits, les

coupes déçus d'or, les femmes, les artistes et les

chefs-d'œuvre, il y avait un studio très nu. cabinet

sans meubles, où l'on trouvait seulemeid un pupitre

avec du papier, des plumes, de Tencre. Tout le reste

sortit de là : « Pour vous répondre, écrivait-il à un

flatteur, à ce (pie vous m'écrivez au sujet (pi'il vous

paraît ipie jamais aucun i\o ceux (pii ont ex(M"C('' ma

profession ne m'égala <mi renommée de son vivant,

je vous dis que vous me louez ainsi ajuste tilre....

.Te vous jure par les ailes du cheval Pégase cpie. de

ce (pii a Irait à ma renommée, vous n'en savez pas

la moitié de lOrdinaii-e de la messe, .le r('pèl(* donc

ce (pie j'ai maintes fois dit, (|ue les im-dailles l'iap-

|>ées, coulées en or. eu ari;-ent, en cuivr«\ en |»lonii»

el en plAIre, repr(''senlenl ma fii^ure. «pii est (-u^ale-
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ment placée, en grandeur naturelle, sur les façades

des palais
;
je la possède, imprimée sur les boîtes à

peignes, dans les ornements des miroirs, dans les

plats de majolique, à l'égal d'Alexandre, de César

et de Scipion. Et de plus
,
je vous affirme qu'à

Murano certaines sortes de vases de cristal s'appel-

lent les arétins. Et la race des chevaux rouans se

nomme arctine, en mémoire d'un que me donna le

pape Clément et dont je fis présent au duc Frédéric.

Canal de VArélin^ c'est ainsi qu'est baptisé celui qui

baigne un des côtés de la maison que j'habite sur le

Grand Canal. Et, pour que les pédants crèvent plus

encore de rage, outre que l'on dit le style arétin^

trois chambrières et servantes qui ont quitté de

chez moi pour devenir dames, se font appeler les

arétines *. »

On a revu depuis cette même popularité de came-

lote, de haras, de voirie, de femmes galantes : pres-

que tous ceux qui l'obtinrent étaient dignes de la

partager avec l'Arétin. Mais jusque dans ces artifices

inférieurs de la renommée, il fut un maître et un

initiateur. C'est qu'aussi, connaissant son rôle, il

avait, ainsi qu'il s'en vante, créé un genre. Il pou-

vait dire : « Les premières lettres qui aient été

imprimées en notre langue sont de moi ^ ».

1. Lett., III, 14i-145.

2. Je continue à citer l'édition, plus complète et plus com-
mune, de 1609, Paris, Mathieu le Maître, 6 vol. in-12, et j'y

renvoie partout. Je l'ai comparée avec celle de Venise, 1542-

1S50. 4 vol. in-12 (Bibl. de l'Arsenal, n" 19 160, B. L.) et avec
le recueil partiel, publié par ordre de matières (di condo-
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^Iit>n/.a, ili con^'r.'iliil.ilioiR'. eU.}, un l'cii ciiinnu- iiii " l'arr.tit

secrétaire ou un •• Choix de morceaux éi)istolnires •. à Venise
en iri3", chez Marco Ginamnii, sous le litre de Lellere di

Parlenio Eliro, al Moilo III. et Ilev. Mpr Leonardo Seve-

roli, etc., 1 vol. in-8 (Arsenal, n" 19 234. B.-L.). recueil jios-

tliunic de cent ans, et de mime v.ileur. hormis celh' d<' la

curiosité.



CHAPITRE III

L'Arétin el les princes.

Ce n'est pas un modèle de sobriété ni de clarté

que le « style de l'Arélin ». Le comte Algarotti, qui

n'avait peut-être pas tous les droits au purisme, l'a

déclaré fort essoufflant, « nemico del pulmone ». Il

est certain que ni l'emphase n'en est absente ni la

redondance ; à côté de trouvailles heureuses , la

plume débridée a laissé couler un torrent de phrases

banales ou enchevêtrées. C'était la manière à la

mode; l'Arétin a surenchéri sur les défauts com-

muns à tous, en y mêlant plusieurs mérites qui sont

à lui : l'éclat, la force, la richesse du mouvement,

l'inteUigence des Beaux-Arts. Un peu partout, il «

plaqué sur ses pages sans fin les ornements para-

sites, les concetti dont l'Italie allait répandre dans

l'Europe la contagion. C'est par saccades que sa

langue se dépouille ou se resserre
; et quelquefois, elle

s'abaisse alors au-dessous du naturel, elle se traîne.

Mais il faut dire que si lArétin concevait de ses

6
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œuvros iiiio o|)inion (Iriiiesurt-c, il ;ivail des com-

plicos qui pouvaient lui faire illusion.

« Ecoulez, disait Francesco Sansovino, le ^^ei-

gneui- Pierre Arélin? — chanter dans son style gail-

lard et souverain — (jui lui a valu le surnom de

divin '. » El cet autre conleniporain continuait :

(( Si vous lisez par aventure les écrits du divin.

Pierre Arélin, il vous conduira sur les sommets de

l'ékxiuence toscane, et par des voies inusitées,

neuves, que nul n"a l'oulées ; vous y découvrirez

certaines lumières merveilleuses, (jui vous leront

comprendre combien [)eul la nature sans laide de

l'art «. ).

La plupart de ses vices littéraires, ceux ihi cintpie-

centisme, ne lui sont poini particuliers. Les contem-

porains ne songeaient pas aies lui reprocher : ils ne

leur apparaissaient guère. Ce ipiil avait de per-

sonnel, au contraire, sa manière de faire siens et

d'accommoder à sa main tous les genres (ju'il

essayait, son pouvoir propre et original leur plaisait

et s'exagéi-ail à leurs yeux du rellet (pie lui don-

naieiil ses relations et sa i^uissance.

A \'enise, des patriciens comme Daniel Harl)aro,

capables d'écrire un dialogue ou de rimer un sonnet

entre deux ambassades, des magistrats nobles cpii

se plaisaient à sculpter ou à |>('in<lre aux cob'-s dun
Alessan<li"() \ illoiia ou d un \ iTonèse, des ^enlils-

1. Si-Uc liliri (li satire, f. l'JS v.
2. (li'lcnsio Laiiilo, Sferza di scrillori anlichi e muilerni,

V.'ii.via. i;;:i(i. r. :t:t v".
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hommes qui savaient tracer avec Palladio un plan

de leur villa de Terre-Ferme ', étaient les premiers

à prôner et à célébrer FArétin. « Lorsque nous dis-

courons ou dînons ensemble, avec Titien, écrivait-il,

je ne donnerais pas un sol du Sacré Collège ^ » C'est

qu'il se sentait soutenu par cette chaude admiration

qui est le premier bien pour les écrivains de vogue

éphémère : car, sans elle, ils n'auraient pas même
l'illusion d'avoir existé. Sa comédie de la Talanta

fut « composée à la demande des magnifiques sei-

gneurs sempiternels, et récitée par leurs Magnifi-

cences elles-mêmes, avec admirable et superbe

apparat ^ ». L'Italie tout entière suivait le mouve-

ment donné par Venise.

Florence \ Sienne, Padoue, le nommaient de leur

académie. Le Pollastrino lui soumettait ses Triom-

phes^ Francesco Alunno ses Observations sur Pé-

trarque; Girolamo Maggi voulait son avis sur les

cinq premiers livres de la Guerre des Flandres, avant

que cet ouvrage fût abandonné à l'imprimeur. Gio-

vanni Stefano iVIontemerlo de Tortone, dans son

livre délie Frasi Toscane, le citait entre l'Arioste,

Sannazar et Bembo, comme un maître de la « lingua

volgare ». Benziano écrivait de lui : « C'est la règle

de tous, et la balance du style ». Quand l'Arétin se

traitait lui-même de « censeur du monde », la voix

1. Cf. Ch. Yriarte, La vie d'un patricien à Venise, Paris,

Pion, 1874.

2. Letl., I, 204.

3. Éd. de 1588, Frontispice. V. Liizio, app. IV.

4. Lett., III, 92, 199.
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mil»li(iuc ivpuiidail : « (Icsl (u'iinanico, Paniioiiico.

Gallico, Ispanicnse qu'il convicndrail le nommer,

parce que lu as mené les princes à la guise en Ions

ces pays, comme jadis on nommail les empereurs

romains du nom des jîrovinces subjuguées '. »

Tandis que lîelnssi, Sansovino. Dolce, Francisco

Cusano, Doni aussi t|ui devini plus lard son ennemi

morlel. cl Marcolini. el Caravia, el Nelli, cl \cniero,

cl vingt aulres, lui dédiaienl leurs œuvres, le plus

grand i)oèle du lemps le mellail dans le Panlhéon

lilléraire de lllalie ^ Son porlrait élail répandu à

légal de celui dAlcxandrc, de César el de Scipion.

Comme les héros, il ornail, en ronde -bosse, les

façades des palais el des édifices publics. Le jour

où Sansovino l'ondil en bron/e les portes de la

sacrislie à Saint-Marc, lArétin vinl Taire pendant

à Titien, sur un vantail: il représentait un |)ro-

j)hèle de la Hible. Les médailleurs, el les plus grands

de l'époque, travaillaient en son honneur : si bien

que le Bassa Ibrahim, voyant une de ces belles

pièces, demandait quel roi c'était là. La mère de

TArétin, la ribaude d'Arezzo, se prolilail sur une

face d'un coin finement ciselé, dont une fille natu-

relle de l'Arétin ornait l'autre côté; c'est qu'elles

1, HaUista Torniello, Ragionamenli. 11, Déii. — Cf. Lclt., 1, 235:

V, 284: VI, 4, 30, 192. — Bcnzianu, Poésie, Venezia, ZaneUi,

ii)38, iii-8. — Lelt. scr ail" Arctino, 1, 205; H, 288, olc. Con-

suller aussi Cresciml)eni, Storia délia volgare pocsia, Yeniso.

1730, in-4.

2. L'Arioslc, Orl. fur., CXXXXVI, 14, cl non point du tout

par ironie, comme Fr. Sansovino l'a insinué (Vcnezia des-

crilla, in-4, 16C3, p. 120).
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étaient, de par leur père et fils, membres d'une race

souveraine, et presque divine, puisque les sculp-

teurs en faisaient des Vierges jMarie, dans les édi-

fices sacrés, en Arezzo même.

Élevé au-dessus de l'opinion, l'Arétin se plaçait

encore au-dessus des lois : « J'ai, disait-il, légitimé

mes chères filles dans mon cœur, pas besoin d'autre

cérémonie ^ ». C'était décidément, dans toutes les

voies de l'aAcnir, un précurseur. Les princes sin-

clinaient devant sa puissance; la plus célèbre de

ses médailles le représente, au revers, assis sur un

trône; il reçoit les ambassadeurs chargés de présents,

et l'inscription dit : « Les princes, à qui les peuples

payent tribut, viennent payer le tribut à leur servi-

teur '
)). L'opinion souveraine des princes était sa

complice. Le journalisme de chantage était né :

tous les procédés furent inventés dès lors; et jus-

qu'au tableau soutiré moyennant force admiration

et réclames, pour le revendre plus tard; jusqu'à

l'inévitable entrevue avec le grand homme dont le

moindre geste et la parole la plus vaine seront rap-

portés dévotement ^.

Dans les lettres, on ne trouve pas trace d'une

résistance sérieuse chez un prince, et tout l'armo-

1. Lett., V, 16o,— et rétiule si animée de Ph. Chasles, Shakes
peare, Marie Stuart et l'Arétin, Amyot, 1852.

2. Piibl. dans Moréri, etc. Voir enc. Cicogna., Iscriz. venete.
— M. Foscarini, Délia lett. Venezia. — Zilioli, Vita di poeti

italiani, fol., elStoria documentala di Venezia, Naratoviteh.
3. Lett., passim. — Boispréaux, Vie de M. P. Arélin. —

Mgr Fontanini, DelV Eloquenza ital., in-4, Roma, p. 467.
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l'ial (lu IcMiips ri}i;ure piarnii sa cliciilrlo. LCmjioiciir.

dabord, et le roi de France.

Les deux souverains, donl la rivalité s'enlretenail

de Ions les prétextes, se disputaient lArétin comme
ils s'étaient disputé l'Italie. LArétin recevait impar-

tialement les dons que lui oIVraicid César et le Hoi

Très-Chrétien. La chaîne que l-rançois P"" avait

envoyée était très belle; mais, ipiand bien même
elle eût égalé celle dont parle Rabelais, (< poisanle

huyct cens escutz, en laquelle, par les chaînons

septénaires, esloyent gros dyamans, lubiz, esme-

raugdes. turquoises, unions, alteiiiatil'\emeid en-

châssez ' », elle n'eût pas attaché si bien le païujddé-

taire (ju'il n'ouvrît ses portes aux présents impé-

riaux.

Malheur à (jui n'avait pas su le contenter! Il se

servait alors de l'éloge par comjiaraison, cpii deve-

nait entre ses mains une arme terrible. Il écrasait

entre une louange au frère de Charles-Ouint et un

remeicîment à François I^f la ladrerie prétendue

de Clément \'I1. 11 s'épanchait libiement avec l'am-

bassadeur du roi des Romains *, Monseigneur \Cr-

gerio, (pii l'aimail au poinl de se iiommei' lui-même

« lévécpie de lArélin » ^
: " Pour en revenir à \(>s

missives, écrivait l'Aréliu. eu les(pielles V(Uis me

parlez des digues iiK'riles de reNcelleul lloi des

1. l'(iiil(i;/nti-L 1. V, IV.

2. Fcnlinanil I", |»liis lard (l'IoG) om|n'ri'iir.

.'1. <:f. I,--II. scr. ail" ArclitK», I. I. p. IT". cl •[> la ]. \i<\ a la

|.. I".
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Romains, j'en suis déjà informé par mon cher duc

d'Atri; Son Excellence m'a lu une longue histoire

de la bonté, de la religion et de la libéralité de ce

prince, qualités plus importantes chez le vrai Prince

que toute la bonté, la religion, la foi, qui se peu-

vent trouver dans le reste du monde.

« Telle est aussi la voie où s'élève le roi François
;

sans la courtoisie duquel toute espèce de mérite

serait une espèce de production divine bannie du ciel
;

et, pour qu'il ne semble point c|ue je loue Sa Majesté

à cause du don de la chaîne de cou, voyez le bien

qu'Elle a fait au divin Luigi Alamanni ', à l'unique

Giulio Camillo, à mon cher Albert i et à tant d'autres

beaux esprits. Elle entretient des peintras, récom-

pense des sculpteurs, contente des musiciens. Et, au

cas que Sa Sainteté aille à Nice - pour s'aboucher

avec lui, vous verrez le plus étrange miracle qui se

soit ouï jamais.... Les langues de ma chaîne me le

révèlent :1a libéralité de France est telle, qu'à regar-

der, seulement, le Pontife, le Roi fera se convertir la

ladrerie innée du Pape et son âme incompréhensible,

en libéralité.... L'immense courtoisie royale fera de

Clément un Léon ('X).O Dieul ce sera cependant une

belle chose, et digne de vivre, si le Saint-Père, tel

qu'un caméléon . se teint aux couleurs de l'EspritTrès-

Chrétienl Mais que vais-je dire? Cet animal de Pas-

1. Voir Cellini, Mém., chap. vi.

2. Ce que coûtaient ces louanges à François I", en promesses,
en efTels, un Capitolo de l'Arétin nous l'apprendra, Cf. infrà :

f'hap. VI.
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(|uiii a |)(Mii' ijtic le \\o'\. vu jnalit|ii;uil le l'a|>(\ ne se

transforme en lui, ce dont Dieu nous «j^anlc '! » La

lettre finissait sur un ton de révérence cnveis h»

Christ ; c'est que TArétin « ne pouvait soutirera l)ieu

par menaces et llallei'ies nulle sdiume «larj^^enl * ».

Il attirait les artistes par lexcès de ses louantes,

il les retenait en leur prouvant que son influence à

la cour impériale ou royale était réelle : « Je suis,

mon doux frère, écrivait-il au minialurisle M. .laco|)<)

del (liallo, demeuré tellement slupide, à voir la

miniature (pie ladili<^encede volr«> savoir et l'amour

(pie vous me portez m'ont l'aile, (jue je n'en saurais

rien dire : c'est votre faute! Je ne suis poinl un

aveugle en peinture, et maintes fois et Raphaid,

el frère Baslien (del Piomboj, et Titien se sont

adressés à mon jugement ; car je connais force

méthodes anli(pies et modernes; et je sais, par

eNemi)le, (pie les miniaturistes, pour le dessin, se

rapprochent des vilrailleurs; el leur faire n'est

autre chose (pi'une beauté dans les outremers, dans

les vert-azur el les la(pies de carmin et les ors moulus ;

leur art s'appli(jue à faire une fraise, un escargot

el autres nouveautés semblables. Or, votre ouvrage

est tout dessin, tout relief; tout y ^st doncenvelopjié,

comme si c'était iieini à l'huile, (^-hacun se dilale à

voir comiiiciil les cnraiils posent leurs |»ieds sur la

1. !-<ii.. i. ;{|-:i2.

2. \UivrkUiiVi\\. lor. cit. Wap.ljVi/.'io, Afipeiid. IV\ ]t. Cl cl ?iiiv..

I.i IfUro, la canzonc cl la |ias(juinadc ilc l'Aii lin sur li* sac

de H(jme.



ARTIFICES DE L'ARÉTIN. 89

tête de l'aigle et soutiennent l'inscription où se

trouve, en lettres minuscules, le nom de l'Impéra-

trice à qui j'ai dédié et envoyé mes stances. César

connaîtra votre manière, puisqu'il a entre les mains

le petit ouATage que vous fîtes pour Hippolyte de

Médicis, de glorieuse mémoire, et que le pape Paul III

a donné à Sa Majesté, quand elle vint à Rome, avec

ses couvertures émaillées de joyaux. Mais avec quoi

récompenserai-je une si charmante peine, puisque

vous ne voulez point de deniers? Je vous rendrai de

l'encre pour des couleurs et de la sueur pour de la

fatigue. Et, de cette manière, votre nom aura autant

de plaisir par le renom que je lui vaudrai, que j'ai

reçu de délectation par le travail que vous m'avez

fait 1. »

L'Arétin savait trop bien d'où venait sa puissance

pour laisser perdre ces lettres qui formaient les

recueils imprimés, instrument de sa tyrannie ; lorsque,

par hasard, la copie de l'une d'entre elles venait à

manquer, il s'empressait à la ressaisir : « Mon tils,

écrivait-il à Vasari, s'il est possible de retrouver la

lettre dans laquelle je vous narrai les triomphes qui

furent faits à l'Empereur lorsque Sa Majesté vint à

Florence ^, mandez-m'en la copie ; car j'aurais à cœur

de la ranger au nombre des deux cents et plus que

je fais imprimer; certes, elles seraient plus de deux

1. Lett., I, 103.

2. Cf. Vasari, éd. Milanesi, t. YIII, p. 254 et suiv. : letlre à
l'Arélin à ce sujet. Voir encore des articles de M. Milanesi sur
la miniature en Italie, Xiiova A/ifoL, t. XVI. etc.
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mille, si moi, qui no les apprécie point, je ne les

avais envoyées à qui elles allèrent sans me réserver

les originaux : et toute la faute est à mon jugement

ennemi de soi-même, dont la sévérité est justement

aussi indulgente pour ses enfants que. pour ses

beaux-fils, la marAtre. Et, sil (h'-sirc ravoir celte

lettre, c'est pour servir votre mémoire bien plulùt

que ma renommée. Ainsi, faites en sorte que je la

récupère, si vous voulez que votre nom s'imprime

avec elle '. »

Mais, si les promesses de l'empereur étaient

grandes, il était difficile de les faire exécuter par

ses agents. En ITili". Titien était obligé de recourir

au dtîc de Mantoue pour appuyer ses réclamations

auprès de la Trésorerie de Naples *. L'Arétin, qui

ne pouvait plus compter sur les Gonzague, restait

en arrière: il du! se consoler en voyant (|ue tous les

protecteurs de Titien ne purent vaincre l'inei'tie

concertée des financiers imi>ériaux. Il inventa. |)our

sortir de peine, un tour de son métier \ F;irnii li-s

tableaux terminés «pii se trouvaient dans latelierdc

Biri flrande, il y avait une Auuonciahon peinte pour

l'église de Sainte-Marie des Anges, à Murano. Cet

ouvrage avait été laissé pour conqite à Titien : les

religieuses qui l'avaient commandé n'avaient pas

voidu le jiayer cin(| cents écus, et le peintre avait

I. Lilt., I, ICI V".

i. Ti((i/./i, Vite dri pif I. Vercclij.. |i. IM.

:i. flrowo cl C.avairasclle. Tiziano. I, l02-i03; — Vasari, — cl

lU.iolli. le Mevfiv. de/l'Arle, 1. 22.1.
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refusé de diminuer son prix. LArétin conseilla de

loffrir à rimpératrice; et bientôt Isabelle de Por-

tugal obtint de l'empereur un don de deux mille

écus pour récompenser ce précieux hommage

.

Entre temps, TArétin publiait le feuilleton d'ami *
:

« Votre idée fut sage, cher compère, écrivait-il à

Titien pour que le public n'en ignorât , quand

vous prîtes la disposition d'envoyer l'image de la

reine du ciel à l'Impératricede la terre. Et la hauteur

du génie dont vous tirez les merveilles de la pein-

ture ne pouvait placer plus haut la toile où vous avez

peint cette admirable Annonciation. Elle éblouit par

la fulgurante lumière qui jaillit des rayons du

Paradis, d'où viennent les anges disposés avec

diverses attitudes sur les nuées candides, vives et res-

plendissantes. Le Saint-Esprit, entouré des lampes de

sa gloire, fait ouïr le battement de ses ailes, tant il

ressemble à la colombe dont il a pris la forme. L'arc

céleste qui traverse l'air du pays, couvert par la blan-

cheur de l'aurore, est plus vrai que celui qui se montre

après la pluie vers le soir. Mais que dire de Gabriel,

le messager divin? lequel, emplissant toutes choses

de lumière et brillant dans la demeure avec une

splendeur nouvelle, s'incline si doucement, avec le

geste de la révérence, que l'on est forcé de croire que

c'est bien ainsi qu'il s'est présenté à la vue de Marie.

Il a la majesté céleste sur son visage et ses joues

ont une tremblante mollesse qui semble composée

1. Lettr, }, 180.
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do lail ol (le san<<, et le inrlange <lo votre coloris

loxprimo au naturel. Sa t(^te sincline par modestie,

tandis que le respect lui l'ail suavement baisser les

yeux; ses cheveux, disposés en anneaux Irenihlanls.

feignent sans cesse de rompre leur bel ordre. Les

subtils vêtements de drap jaune, sans empêcher la

simplicité desdraperies, voilent toulela nudité, sansen

rien cacher, et la ceinture qui l'enserre paraît jouer

avec lèvent. El jamais on n'avait vu d'ailes avoir des

plumes tant varit'os et souples. Le lis (|u'il porte en

sa main gauche odore et resplendit dune candeur

inusitée. Enfin il semble ([ue la bouche qui exprime

cette salutation qui fut vraiment « le salut » pour

nous! dise en sons angéli(jues : « .\VE ». Je me
tais sur la \'ierge adorée d'abord, et puis consolée

par le courrier de Dieu. j)arce (jue vous l'ave/

dépeinte de telle manière, el si merveilleusemeiil.

que les yeux étrangers, éblouis par les rayonnements

de ses lumières pleines de paix el de piété, ne la peu-

vent assez admirer; comme aussi, à cause de la

nouveauté de ses miracles, nous ne j>()uvons lom-r

l'histoire ' (|ue vous avez peinte dans le palais de

'•'''•'jj|-.M;uc. pour honorer Nos Seigneurs el pour

jxM'ccr le cdMir de ceux ([ni, ne |»onv;uil nier le génie,

vous donnent à vous la première place dans l'art du

port l'ail, el à moi dansl'ai'l <l<' la médisance: comme

I. La f.iiiUMiSf Italaillc de Hadorc, le im'illciir lal)leaii de la

-allf. siiivanl Vasari, el qui fui di-lniil par l'inii'iidie. Cf.

\asari: — (Irowe el Cav., 07». vil., p. \12: — Sansovim». \'riiezia

(lescritln. p. ',Vi~.
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si l'on ne voyait pas de par le monde vos œuvres et

les miennes!» Cette Annonciation, tant célébrée,

n'existe plus que dans les pages de l'Arétin; le

temps et l'Espagne l'ont détruite. La gravure de

Caraglio en conserve le souvenir, au moins quant à

la composition et aux lignes principales ; on y voit

l'ange Gabriel incliné devant Marie; un arc-en-ciel

apparaît dans le ciel peuplé d'anges; deux d'entre

les angelots portent une banderole avec la devise

impériale « Plus ultra ». Titien avait accommodé

le tableau des religieuses au goût de Charles-

Ouint '.

L'Arétin connaissait l'influence que la « sacrée

impératrice auguste Isabelle >> avait sur l'esprit de

son époux ^, malgré les diversions aussi vulgaires

que nombreuses auxquelles s'échappait l'empereur^.

En 1.33:2, Charles-Ouint avait admiré à Mantoue le

portrait du marquis Frédéric, peint par Titien, et

désiré se faire peindre de la même main. Titien avait

exécuté la commande l'année suivante. L'empereur

était représenté en buste, revêtu de l'armure, posé

bien franchement en face *. Il ne posa guère qu'une

seule fois. Mais Titien n'en était pas à cela près

1. Une autre Annonciation, peinte pour Philippe 11, a été

gravée par Lorenzini (Crowe et Cavale, op. cit., II, 571).

2. Mignet, II, ix, 217.

3. Mignet, Charles-Quint avant son abdication, etc., p. 18;
— et Fed. Badovaro, Relazione, niss Bib. nat., 10 083, 22 :

« E stalo nei piaceri venerei di non tempe rata volontà, in

ogni parte dove s' è ritrovato con donne di grande et anche
di piccola conditione ».

4. Maintenant en Angleterre, galerie Zambeccari.
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doxiy^er tics srances noinbivuses. l^-aiirois ^^ lui.

ne posa jamais : ce qui u ('iii|>rclia iiulltMiicut le

succès de son porlrail. La «;arde-robe de roin|KMeur

élait à la disposition du iieinli'c : celait lessentiel

pour un ^'éniticn de cette époque. Cliarles-Ouint

était laid, et laid il demeura malgré la splendeur de

ses armes el de ses vêtements. LArélin lit un sonnet

où sa < j^ràce » était célébrée en même temps <pic sa

vertu '. La grâce était bien la dernière (lualitt- de

la paie et lorve figure. Mais tout est bon pour les

sonnets. Avec son habileté particulière, l'Arétin

rappelait , en décembre 1537 , dans une lettre à

rimpéralrice. ce porlrail de (Iharles-Quinl. dont

Titien avait fait une co[)ie i)our le duc de Man-

toue. C'était un préandnde j)our olTrir une dédi-

cace *, « Mon encrier, disait-il, el lue*^ plumes sont

prêts à faire l'image du nom sacré de \'otre Inclyte

Majesté. » C était des œuvres religieuses (juil oll'rail :

il savait accommoder ses dons aux diverses per-

.sonnes. Sa faveur à la cour im]><''riale (Mait bien

assise : le privilège de pension sur IKlal de Milan

Lavait établie, le 25 juin 1531»; quoi(jue mal |iayée.

la somme de deux cents écus avait j)rouv('' que

l'Arétin était « l'écrivain de César ^ ».

La lettre sur l'enlrée ti-ioniphale de Cliarles-Oninl

s'était retrouvée, el l'Arétin j)ul l'imprimer tout au

long. Connue il n a\ail |>oinl assisb- à eelle et'ré-

1. \M<<\\\. Ir Mnav. tlrll' Aile. I. ±2:\.

2. \a\\.. I, j.i" v°, j:;s. — :i. Lrii.. i. c.;!. ii.s: m. -jr-.

27, flr.
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monie que Vasari lui avait dépeinte ', il reprenait le

récit de 1" « historien, poète, philosophe et peintre - ».

C'était le procédé connu de Fénumération : « Je

vois..., je vois... ». Tout y était, depuis les colonnes

affrontant les aigles avec le « Plus ultra » jusqu'à

ces autres aigles qui montraient sur la porte de Santa

Maria dcl Fiore une épigramme composée par

Vasari.

Pour mieux assurer le public de son impartialité,

l'Arétin avait imprimé à deux pages ^ de distance la

dédicace au roi de France de sa « Passion du

Christ * ».

En 1535 déjà, Vasari avait décrit longuement à

l'Arétin « très divin et unique poète, son père très

honoré », l'entrée de la princesse impériale à Flo-

rence ; mais, pour celle-ci, le peintre d'Arezzo et le

sculpteur vénitien Tribolo "\ qu'il s'était adjoint,

s'étaient surpassés. A lire ces vastes périodes des

lettres du temps, où s'enchâssent les noms illustres,

où se déroulent les cortèges et les décorations, il

semble voir une de ces tapisseries de haute lisse

où la Renaissance déploie ses pompes. L'impression

même en est galante : ce sont les lettres onciales,

élégantes et nourries, du bon imprimeur Francesco

Marcolini, à qui Vaèari, fort soigneux de sa double

gloire d'écrivain et de peintre, faisait passer des

1. Voir les lettres de Vasari à ce sujet, éd. Milanesi, t. VllI,

p. 252-265. — 2. Lett., I, 261-263. — 3. Ibid., p. 259.

4. Cf. infrà, chap. vi.

0. Voir plus bas, p. 161, et, sur ce point, Vasari. éd. Mila-

nesi, VIII, 258-260.
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|jrés(Mils par K's mêmes envois (jui en porlaienl au

divin maîlre lArélin '.

Un patron plus inallondu pour le II*" livi-e des

lettres, qui parut en 1542, ce lui le roi d'Aniilelerre

Henri VIII. La dédicace, chef-dœuvre du genre,

préconisait « la justice du prince et sa miséricorde,

plutôtsemblables à la miséricorde et à la justicedivine

(juà riiumaine, et sa piété, mansuétude, austérité

et courtoisie- ». Dès lors, auprès de Henri VIII,

autour de Charles-Ouint et de Françjois P'", les dii

minores, rois de Bohème, de Hongrie, de Portugal,

étaient groupés par l'Arétin. Le système d'échange

était établi : et les plus grands seigneurs, s'ils rece-

vaient des promesses, devaient en retour leurs bons

offices : quand Titien, fait comte pour ses j)ortraits

de César et pourvu de la ferme du blé, n'était pas

satisfait du rendement et des arrivages, c'était un

Médicis qui devait « veiller au grain s ».

L'Arétin recrutait les artistes pour la cour de

France. Ilavaitlancéle Rosso*,il indiquait à l'ambas-

sadeur de François I»'" l'architecte Sébastien Serli(».

Lazare de Baïf, ambassadeur de France, père du

poète.Jean-Antoine, était l'auteur Au Ik re .Xavali ',

i. Lett. scr. ail' Ar., 1, 200-260.

2. 1" aoùl loi2. Il y a dans les lettres écriles à rArélin un

billet de Serlio (voir ci-dessous) qui lui annonce trois cents

écus donnés par le roi d'Angleterre ((. II. p. 2GI).

;). Lett.. 11, Si-8;3.

4. Voir ]>lus bas, p. IC'.t.

5. " La/ari Hayfii ann<itationes in lepeni II... in <|uibus Irar-

latnr de re Navali -, I vol. in-l. Hasileae, Froben, 1537. Etienne

Dolel a répondu n ce livre de baïf.
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li'ès bien l'ail pour comprendre Serlio le Ihéoricien,

et « uomo di somma scienza » capable d'apprécier

les ouvrages et les miroirs que TArélin lui olTrail

alternalivemenl '. Il paraîtrait que la surintendance

des bâtiments royaux avait été promise à Serlio

lorsqu'il avait envoyé au souverain de France un de

ses ouvrages. Mais Tarchitecte, « personne non moins

catholique que géniale », attendait toujours ; les

promesses ultramontaines ne se tenaient pas trop

vite. L'Arétin languissait aussi à cause du retard

de ses trois cents écus. « Le grand François s'est

fait voir heureux, disait-il, dans la prospérité, et,

dans la calamité, vaillant : il est permis de penser que

dans la paix également il se montrera magnanime. »

Serlio devint un des ouvriers de la grande pléiade

qui renouvela les édifices publics sous François P'.

A Fontainebleau, où il mourut, il agrandit le palais

et disposa la grande cour qui s'ouvre sur la pièce

d'eau ^.

Serlio était déjà très avancé dans la carrière,

quand la France le vint chercher; il avait plus de

soixante ans. En 1337, Marcolini avait publié les

Regoie gênerait d'architeltura, dédiées à Hercule II,

duc de Ferrare, avec une lettre de l'Arétin au revers

du frontispice. « Je ne suis nullement contrarié.

1. 11, il. — Cf. Baschet, Hist. de la chancellerie secrèle,

p. 427. Les dépêches de Lazare de Baïf sont à la Bibl. nat.,

mss. 3.9 il, 2.98^, 3.0;;0, 3.081, 3.096.

2. Lelt., II, lOG. — Cf. Léon Charvel, Sébastien Serlio, Lvon,
1869, in-8;— Vasari, éd. Milanesi, IV,. 606, V, iSJ. — Voir plus
bas, p. 117 et le chapitre iv.

7
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disait l'Arélin. (jiic vous n'avez poinl. Mai"colini.

imprime mes lettres aussi promptomont cpie j(* \c

désirais, puisque la grande et belle (euvi-ede l'archi-

tecture de Serlio, mon compare, s'interposa entre

vosdélais et mon désir. «Outre Georges d'Ai-magiiac.

évèque de Rodez *, Serlio était appuyé par un autre

ambassadeur, l'évêque de Montpellier, (îuillaume

Pélicier -, à qui la Bibliothèque royale lut si rede-

vable. C'est ainsi (|u'il prit pied à la cour de Fon-

tainebleau, pour y tenir un rang; assez secondaire

dans la horde des maîtres italiens qui régnait

malheureusement, au plus grand dam de iai'l iVan-

çais, autour de François I".

« Maître Sébastien Serlio, architecleur du Roy* »,

était perdu pour l'Italie. L'Arétin, toujours mécon-

tent de voir ses j)aiements retardés, regrettait d'avoir

l'ait ce cadeau à la France ingrate *. Puis arrivait

une aubaine, et il consentait à ne point garder ran-

cune au roi; seulement, il ne pouvait pardonner à

l'étranger d'accaparer aussi complètement ses « com-

pères ». (' Dans vos lettres écrites à mon compère

Titien, écrivait-il à Serlio, et dans celles adressées

au compère Marcolini, j'ai compris comment vous,

cher compère , vous vous plaignez de ce (|ue

je n'ai point répondu à maintes lettres ipie vous

m'avez adressées, alléguant que vous savez avec

1. llalUa C/irisliana, I, l'30.

•2, Ibid., VI, 808.

!). 1)»' Lalinrdo, Reriaiss» des arls à la cour de France, I, il5.

'.. i..'ti.. Il, 7:1-70. 2(5:«.
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certitude que je les ai reçues; de laquelle créance

jetez-vous à bas, car, de par Dieu, je me suis plus

étonné de ne me voir point nommé dans vos lettres,

que vous ne vous êtes indigné en ne me voyant point

répondre à celles dont je n'ai rien su. Bien que,

même sans nous écrire, et sans quoi que ce soit, ni

vous, ni moi, ne soyons capables de manquer à

l'habituelle fraternité. Mais, au reste, pouvait-on

penser que je verrais avec approbation cette perspec-

tive, que les os de messire Sébastien fussent destinés

à rester en France? Vous savez bien que, de vous

voir vous fixer là-bas, ce n'était ni mon conseil,

ni mon consentement; tout de même que je m'effor-

çai de vous dissuader d'y aller, jusqu'au jour où

vous y allâtes. Ce que j'en dis n'est nullement pour

accuser le Roi , ni lui faire reproche quant à la

manière dont il traite le talent et les gens de talent,

attendu que Sa Majesté grandement les prise et géné-

reusement les récompense. Mais je dis cela, considé-

rant que la Gaule a maintenant une splendeur

unique de magnanimité souveraine et de gentilhom-

merie immortelle (c'est François I<=^ dont la bonté

fut jusqu'ici la nourriture de toute personne de

génie;, et qu'elle a paru jusqu'ici le pays d'où chacun

voulait repartir consolé. Mais depuis que cette

faveur si royale est devenue rude et grossière, à cause

des alTaires, des ministres qui la troublent et l'em-

pêchent, il n'est homme qui ne s'en désespère. Tant,

que celui qui n'a point d'années à jeter au vent, peut

revenir chez lui. Là-dessus, je vous laisse, vous
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|)i'i:iiil tir \()iil(iir Iticii saliUT poui' moi non moins

riionn(M(' cl prudente Mme l'^rancesca '. ma sœur

ri'spcH-laltlr (>l lionoirc, (|ne la noble el bonne siii;nora

(liulia. ma lille très aimante et chère'. »

11 était en ctVcl certain (|ue l'école IVancaise lullail

contre la nuée des inti iis; les Philibert Delorme. les

Pierre Lescol, sans parler des Clnillanme Senanlt,

des Pierre Fain, des (lilles Lelîreton.desColinHyard,

des Pierre Valence, des Pierre Nepvcu, des (ladver.

ne se laissaient pas supplanter sans se détendre. Si

les néi'asles influences des traditions anti(|nes, la

rat(e de commenter \'itiuvc (jui sévit dans toute

l'Europe, et les faveurs accordées à l'école d'outre-

monts. avaient fait dévier, beaucoup plus (|u'on ne

jiouvail le craindre il abord, noli-e nuii'niliciue Uenais-

sance française, une réaction puissante se menait

ouverlemeid : Serlio, (juand il mourut douze années

après, n'avait guère cessé de vép^éter ", tant on

l'avait combattu.

Quant à l'Arélin, le mécène, fiil-il le roi de l'rance

même, n'avait cpi'un rôle et (pTini devoir à ses yeux :

engraisser 1" Il alien et le renvoyer ridiedans sa patrie.

Les affaires j)ubli(pies n'importaieiii cpir dans la

mesure où s'ouvrait !<• trt'-sor du |)rince.

Gomment n'aurait-il pas traiti' de iiair les |ibis

I. Franccsca i'aliamli'. rciniii.' ili' Scriiii (n'j.'i>;lrr- ilWvoii,

près Fonlainohlcau). (iiiilia. sa lillr.

•2. LeU.. II, •2C,\.-2G-2.

:i. C.r. !.. Paliislrc. l'ArcItilecluve de la Kniaissaitce, \>. IIIN,

Itil. 177, l'Iil. (Ml le n'ilc ilc Snlio csl vicloriiMisoincnl (liiniiuic

ail |irulil i\r- anliili'clr-. framj.ii-.
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puissants monarques, puisque, s'il faut l'en croire :

« le roi très chrétien s'émerveille du portrait de moi

qu'a peint Francesco Salviati, et le fait porter en

tous lieux parmi ses plus précieux joyaux * »? Grâce

à TArétin aussi, François P'' demandait ce jeune

homme de trente-deux ans, « car, des jeunes gens

tels que lui, il n'en naît point tous les jours ». Sal-

viati ne vint pourtant en France que pour décorer

àDampierre, le château de ce cardinal de Lorraine

qui sut rapporter d'Italie tant de trésors pour sa

patrie.

L'homme qui avait inauguré le genre épistolaire

en italien ^ se servait sans scrupule de ce merveilleux

instrument pour régenter les ducs ^, lorsqu'ils se

montraient peu sensibles à ses envois, et jusqu'au

pape môme, s'il le fallait. Il était cependant en bons

termes avec le nouveau pontife, ce Paul III Farnèse,

indulgent à Rabelais, ami de Titien, capable de se

réjouir à un beau portrait et de passer sur un bro-

card tout en soutenant le Gesù et en méditant le

concile de Trente. D'ailleurs, le pape était allié de

la sérénissime République, et Titien était en train

de le peindre *.

Cette même année 1543, l'Arétin consentait à

I. Lett., 316 V, 317. Cf. Vasari, éd. Milanesl, t. VII, p. 19, et

Lett. pitlor., III, XLIX. — 2. Lelt., 111, 19. — 3. Lelt., 111, 29.

4. Portrait qui représentait Paul 111 « sur une chaise de
couleur cramoisie, les pieds sur une escalielle rouge et posée

sur un tapis levantin. A sa droite, Pierre-Louis (son fils) en

veste noire brodée d'or, l'épée au côté, une main posée

sur la hanche. • Campori, Race, di Cataloghi. Invenl. délia.

Coll. Farnese, p. 239: Cmwe cl Cav.. I. Il, p. 11-12.
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(|iiill('r \('nis(> un instant. (Volait |>(iiii- aller clic-

vanclicr à la tiroitc de Cliarles-Ouinl. « Aussi ^rand

capitaine que grand empereur, il a fait jul»iler

mon Ame quand sa cU^mcnee a consenti h ce t|iu'

moi, infime, je vinsse chevaucher à sa droite. »

Mais \'enise le rappelait, lui tenait au cœur tout

ainsi (jniine maîtresse idolAtrée : « Je me suis

laissé, disait-il à Titien, éloigner du Paradis ter-

restre! Que ne suis-je dans la cité que j'admire!

Insupportable est le martel que jai en tète pour le

Grand Canal. Je ne mets pas le pied à létrier que je

ne soupire après le repos de l'aller en gondoles....

Des fournaises, des granges, des cavernes, voilà ce

(jue me paraissent les autres terres au prix de lalme,

inclyle, adorable ^'enise '! »

Il fallait bientôt l'clanccr le pape, qui ne payait

j)as mieux qu'un roi; Titien ne voulait qvi' « un peu

de i)ain » et l'autorisation de faire une chapelle par-

ticulière dans sa maison. Était-ce donc demander

tant, alors que le petit-fils de Paul III. le duc

Octave Karnèse, gendre de Charles-Ouinl. était si

parfaitement généreux -: au point de nit'-riter que

TArélin lui envovAI, un mois après, une médaille d'or

figurant l'empereur". <|ui n'avait pas encore |»iis Plai-

sance à ce gendre admirabltv De pareils piolecleurs

étaient si chers à lArétin, (pie de voir faire leur |>or-

trait ou d'entendre leur éloge, cela suffisait à guérir

sa fièvre quarte *.

I. I.rii.. III. :;:; v». rio. — 2. 1..11.. m. .".o v", :;2. — :?. I,. 11..

III. :,',. - i. 1..11.. m. (•,-;.
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La « Sacrée Impératrice Auguste » était morte,

et Titien avait été chargé de faire un portrait d'elle,

puis un autre encore. Il se hâtait lentement. En

octobre 1544, ce « portrait splendide avait été si

fréquemment sollicité » par le zèle de l'Arétin, qu'il

était enfin terminé sous sa double forme. Une lettre

de l'Arétin apprenait à César l'achèvement du travail

qui « avait donné le sentiment à cette figure bénie ».

« La peinture, à qui le vif amour de votre cœur

tiendra lieu de vie (si bien quelle montrera en ce

silence qu'en se taisant elle parlait, et parlant elle se

taisait), tient quelques fleurs dans son giron et dans sa

main, lesquelles exhalent leur odeur fragrante, res-

pirant le précieux de l'ambroisie et du nectar ', »

Ce qui n'empêchait pas les plaintes les plus vives

touchant la ladrerie des ministres impériaux : « .Je

baise le genou de la Clémence Impériale, en m'élon-

nant que l'Empereur, qui sait se faire craindre de

tout l'Univers , ne puisse obtenir obéissance de

ses serviteurs. » Les portraits, qualifiés par les

inventaires flamands de « ressemblance de l'Impéra-

trice fait sur toile par Tisiane », furent portés à

Charles-Ouint par l'ambassadeur de Venise, Ber-

nardo Navagero -, en même temps que l'éprtre de

l'Arétin l'était par don Diego de Mendoza. Titien

1. Lett., III, 76-78.

2. Cf. Lett., III, 81. B. Navagero, sénateur, peint par Titien

flans la salle du Graml Conseil ; ensuite cardinalisé. (Sanso-

vino, Venezia descr. — Catal. dei senalori et uomini illustri. —
/}. ad finem.)
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avait tM rit à ( '.liail('s-(Jiiiiil le .""» ocloldc '. L"('iii|k'-

rour, à rabdiration. (il |»<)iI(M' (\c IîimincIIcs à "N'iislc

1rs doux labloaux : liiii diMix rsl rrsh' au MusimmIc

Madrid *. lîubcns en (il uiio rojiic; il ivconnul ainsi

la val<Mn' absolue du ne (i-uvrc que ('.liailes-( )uiul

ainiail au point de la deinan<ler sous ses yeux à son

lil de uiorl ^.

Mais la faveur de lAïu-lin ne l'aisail (piele rendre

moins palienl. Les inb'rniédiairos enire la ccuir el

lui, niinislres ou coui'riers. l'exaspéi-aienl par leur

néi^l licence. El Ihoninie qui devait recevoir le pré-

sent donné pai" (^.ésar pour faire le silenee sur l'expé-

dition d'Aller, on répondant : « (-"est assez maigre

pour une aussi grosso bètiso », rot honinie-là ne se

fit jamais faute de récriminer à (udrance. La

« grande nit''daille d'or " si |»onq)eusement aiuioncée

au duc Oitavio l'arnèse, celte imag(> d'un beau-père

impérial, traversait des aventures; l'Arétin sincpiic'--

tail. Près dune année s'i'-lail |)asséo, la ti'ace du pn'--

cioux envoi se perdait. « J'ai donné, écrivait i'Art'lin,

à >L Huggiori Tasso une grande médaille d'oi-, en

la(|Melle était tout au vif selon la natui-e di- l'ail la

resseiiiblance siirliumaine de C-ésar. La courloisie

de lluggieri, en sa cpialité de maître des courriers à

N'enise, s'adresse à Zappatla. maître couriMcr à

I. IIIVI cl non l5io, rounno dalc la copie, ilcs arclii\c< de

Siniancas. an IJrilisli Mnsciini. Cf. Cmwc cl Cavalcascllr. II.

•_'. N" fS:;. Don l'nlr,. ijr .Madra/D. ('tiliilui/o.

:',. MiL'iirl. |i. ',12: Slirlinj.'. Clnislrr Li/f nf (^larlfs 1.
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Bruxelles; lequel, par ses lettres, affirme lavoir

remise en mains propres au duc Octave : ce que nie

Son Excellence, ainsi que je le vois d'après vos

lettres. Tellement qu'il faut encore en ceci parler

d'après l'opinion d'autrui. D'un côté, en effet, com-

ment croire que Zapatta, (pii loyalement héberge

des milliers d'écus, dise un mensonge? Et, de l'autre

chanson, ce serait merveille grande qu'un tel prince

aille nier avoir reeu un pareil don. Mais, comme les

princes sont les princes, et les Farnèse les Farnèse,

on va doutant si le seigneur Octave, en pensant à

la récompense qu'il fallait à ce présent, n'a pas nié

qu'il l'eût reçu '. •> A défaut d'autres mérites, c'était

parler net, et l'on voit bien que le gendre de l'empe-

reur baissait en considération. C'était après de telles

lettres t[ue l'Arétin se voyait reprocher de « tantôt

élever les princes jusques aux cieux, tantôt les jeter

à l'abîme ». Il les jetait même plus bas.

Du reste, la renommée croissant, l'Arétin n'écrivait

qu'à sa tète et à ses heures; il daignait remercier

d'un pommeau d'épée ciselé, puis le lendemain il

faisait attendre même le duc d'Lrbin -. Quand il

envoyait son portrait à Paul .love, afin que celte

" terrible merveille »> prît place dans la galerie de

lévèque, il faisait sonner bien haut sa bonté grande ^.

Les princes et les grands seigneurs de ce temps

n'étaient pas justiciables de l'Arétin par leur seule

noblesse et richesse; il y avait parmi les archiducs

I. LiMt.. 111. 13'k — L>. LiMI.. III. II:î. II'k — 3. Ldl.. III. 1:^1.
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lit'rilicis et les patriciens de Wmhsc. des ailisics »|nc

rAriMin pouvait louer ou critiquer, ('était Marc-

Antoine Barhai'o, l'élève du \'ittoria. c'était aussi le

neveu de Cliarles-Ouint . le fils de Ferdinand 1 '^

C'est assez et troj). écrivait l'Arélin an niaili-ede

la villa de Masère, Mau^nifujue mon com|)ère, (jue le

témoignage de vous seul, pour confirmer aux gens

(juil est nécessaire de naître doué d'un esprit singu-

li(M- et d'un génie heureusement pourvu, |)our ce

(pie c'est une moindre fatigue de se dépasser soi-

même à la course, et de voler sans ailes, ([ue. pour

un homme non aidé par la natvu-e, de s'instruire en

aucune chose; d'un libre esprit, tous les arts sont les

disciples. Aussi peut-on "intituler alchimistes, ceux

(pii ont la présomption de faire celui i\uc nid jamais

ne fui. ni ne peut étiv, lorsipie leur mantpie une si

docte et si prévoyante maîtresse. Malheureux sei-ais-

je, si j'avais à me prévaloir des livres plutôt ipie de

moi-mC'me! Je suis entré en tel j)ro]tos, parla grâce

des miracles que l'on voit sortir de ce pinceau (pie

la mère de toutes choses vous met en main présente-

ment '. I"^t ce nesl pas seulement dans la peinluir

(jue vous exercez le don (piClle vous a octi'oyé dès

voti-e ijcrceau, mais aussi et encore dans les stucs,

dans la perspective et dans la sculpture. Tellement

(pic, si les Fabius - vous voyaient, ils admireraient

vos (cnvrcs. comme les antres admirent les leurs. (»u

I. (If. Ilitinlli, Vite dr piltori Venvziani.

i. Voir la iiit-mt' comiinraison dans li' Cor/er/inno ilc llnl-

ilassnr (:asti}.'li(im' (1. p. in7. imI. C.ian., Fliirfnr(\ \H9\).
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comme notre siècle admire celles du fds du roi des

Romains, du neveu de l'Empereur Charles, de l'Ar-

chiduc d'Autriche, veux-je dire; car son Excellence

le Prince dessine, sculpte et peint, ni plus ni moins

que les susdits grands hommes de l'antiquité. Ainsi,

tout adonné qu'il est à l'exercice des armes, encore

présentera-t-il dans ses triomphes, peintes de sa

main, les provinces et les terres subjuguées. Et

vous, dans votre profession propre, en revenant des

offices prescrits en leur temps à votre grave sagesse,

à vos rares et nombreux talents et sciences, vous

rapporterez, mis en tableaux et exposés en dessins,

les sites et les pays étrangers. Aussi, puisse persé-

vérer la fantaisie de votre esprit en de si louables

études, si vous voulez que la jeunesse qui verdoie

en vous et bouillonne, ne s'adonne point aux voluptés

et lascivetés. Au reste, il me paraît que la susdite

nature mérite blâme et louange tout ensemble;

louange, pour vous avoir orné du savoir nécessaire

pour l'imiter, et blâme, parce qu'en donnant une

partie du génie qu'elle vous accorde, à d'autres

hommes, beaucoup de gens auraient été doués en

plus, et vous, vous n'auriez point eu de manque K >>

Le patricien à qui l'Arétin parlait sur ce ton

n'abandonna jamais ses travaux artistiques; il fut

ambassadeur, en France, et à Constantinople : fils et

petit-fils d'érudits et d'écrivains en môme temps que

de grands seigneurs, il avait pour frère ce patriarche

!. Leil., IV. 27-28.
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<1 A(|iiilt''c »|iii sav;iil drcorcr liii-mriiic 1rs ])I;iroii(ls

d'uiir (loniciire bAlie par le Palladio, scid|)lr(' par lo

\'illoria, peinte par le VcM-onèse. ^ in<^l années, el

|)lns, après la lellre de l'Arélin, Marc Antonio, entre

dcii\ ambassades, aimait encore à modeler des stncs

|tour la villa de famille, à sculpter (piehjne cariatide

au fronton dune i^rotte. à pousser 1 éiiauclie «luii

Actéon. Ce sont, ici, ses dchuts d'artiste (jui sont

montrés et célébrés. Mécène militant, <pii crée des

(inivres aux cotés des maîtres dont il s'institue le

protecteur; princièrement doué pour la vie dans ses

plus hautes actions, l'arl el le maniement des liom-

me?: Ima^e aciievée dune éjxxpie où l'histoire

liumaine est plus belle peul-èlre (pi'elle ne le fut et

ne le sera jamais, au moins par les dehors.

Lorsque les princes qui protégeaient l'Arétin

venaient à mourir, l'oraison funèbre était brève.

S'a«i,issait-il même de son jilus fidèle et plus iifénéreux

jtatron, Alphonse d'Avalos. don! toutes ses <ruvres

i'(''|»èlenl à lenvi les louant-cs, il ne se donnait pas

la peine d'alVecter grande émotion. Sans plus songer

aux dédicaces, aux poèmes, qui rencensèreni, il ne

voyait <pie le vaincu de Cérisoles el de Carignan,

mort (le chagiin |)our s'être vu défaire par d'Kn-

ghicn, humilier |)ar (hai'les-(Juinl. < Le manpiis

(Ici \ asto est mort, non jtoird (iiin I1m\. ni d !iu

Nomisscmeid ; c'esl du coup<pie lui porla dans l'Ame

la jourut'-e de Cai'ignano. (pTcsl venue sa lin. I/im-

[iression (pi il cul (h'"^ (pic le scigneui' hoaile cl le

.(•(Miiiiiamlciir (iii'oiii. par ordre de (".«'•^ar. prireni le
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soin de tous les revenus de Milan, la envoyé sous

terre. Certainement, les insolences d'un tel chevalier

ont été incomparables, comme aussi l'excellence de

ses vertus sans pareilles; mais puisque sa grande

fortune causa la superbe de ces vertus, et que sa

royale nature a mis au tombeau leur grandeur, il

mérite d'être communément plaint '. » Et l'Arétin

achevait de se consoler en mangeant les carpes et

les citrons, dont les Barbaro et les ]\Iorosini ne le

laissaient point manquer *.

Il avait acquis une extrême dextérité dans le

maniement de tous ces seigneurs. Il se targuait de

dédaigner les menaces; qu'un noble, ami de Titien,

se fût avisé de parler furieusement contre l'Arétin, il

recevait cette riposte : « L'office des grands est

plutôt d'attirer à soi les gens de talent avec des pré-

sents, que de les eflVayer avec des menaces; des-

quelles menaces, quant à moi, je fais état moins que

pas un autre homme qui soit au monde, car je suis

né avec l'âme d'une personne libre, et non avec la

pusillanimité d'un esclave. » INIenacer un homme à

qui les généralissimes, comme Guidobaldo d'Urbin,

« son idole », demandaient jusqu'aux précepteurs

de leurs frères ^ c'était une impertinente audace.

Ne finissait-il pas toujours par réussir, et même
dans la pénible entreprise d'arracher au duc Ottavio

Farnese les w cent écus promis * », Les princes,

« lucifers de l'empire du monde », lui servaient à

1. LeU., IV. io %"-«. - -2. 1.011., IV, oU. — 3> Lett.. IV. 63-65-

— i. Lett., IV. 68.
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toutes choses, inOme à doter ses filles ; Charles-Qiiinl

se voyait prier « de donner (juchjue peu, pour la dot

de lune des deux filles oclrovres à son serviteur

jiar la naturi' cl |tar DitMi ". Tilicii coinine le duc

d "Alva ilevaient raj)peler ce devoir à leuipereur '.

.Mais les écus « tondaient entre ses mains plus rai)i-

demenl que la neige au soleil ». Il ne se lassait pas

de prendre, et de disperser sa l'orluiu' tpii se renou-

velait sans cesse; dans un même mois, Antonio da

Leva lui envoyait deux coupes d'or, le i-oi de France,

Charles-Quint et le cardinal de Médicis lui (tiViaieiil

chacun une chaîne dor, « lesquelles choses toutes

ensemble valaient mille et cinq cents couroiuu's » ;

il avait à remercier Don Dieii;o de Mendo/a de cin-

quante écus, le « collatérale Marchetti ) de vingt-

ciiKj, le seigneur Arnoldo de deux cents. En outre,

llemi 11. })lus libéial encore (jue François I"'", joi-

gnait au i)résent de la chaîne un don en espèces son-

nailles-. LArétin |)roposait très nellement ses mar-

chés : « Faites-moi, Seigneur, un peu de bien, je le

mérite; el si je ne le mérite pas, que la courtoisie de

Notre Excellence m'enseigne à le mériter^ ». Salué

de la [)arl de César par Titien, ct)mblé par le prince

de Salerne *, il allait n'-ptUanl (jue c l'avarice est la

s(''pidluri' (hi iiuMite. la lib(''ralil('' ruriie ruiu'iaire

des vices ».

11 avait beau se (jualilier « d iioinme libre par la

grAce de Dieu » sur le fronlis]iice de ses liMt's, il ne

I. Lrll.. IV. i;;i-la2. — 2. I.oM., IV. I6.ï-|-i. — :{. l,,-ll.. IV.

L'IO, _'J|. ±2-2. l'L'.t. 22'^2^^',. — '.. Lcll., 220-210.
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manquait pas dcpuiser la mythologie et Ihistoire

pour célébrer les noces d'un prince comme Guido-

baldo d'Urbin, qui faisait succéder <( à Giulia la

signora Vittoria * ». Diane, Mars, étaient indignes de

la comparaison avec le nouveau couple : « Lune et

l'autre image cédait au généralissime des armées

vénitiennes, et au parangon des formes angéliques ».

Il ne suffisait pas de se mettre et de se maintenir

bien en cour auprès des souverains régnants, il fal-

lait ménager encore les Empereurs ou les Rois de

l'avenir. Aussi Philippe II était-il célébré déjà ^

comme « terriblement altier, laissant, sur son por-

trait, comprendre que le monde était plus petit que

sa pensée ». Une Médicis avait doublement droit,

quand elle était reine de France, à cet hommage
d'un sonnet qui était naturel à la flatterie de l'Arétin.

« Le ciel, disait-il, se félicite avec l'Univers,

Maintenant que Henri et Catherine

Ont changé François I en Fi'ançois II.

Il est sûr que le second commençait comme avait

fini le premier. Les favoris avaient leur tour dans la

distribution d'éloges; c'était la manière assurée de

« former une forte armée contre ceux qui ne le pou-

vaient souffrir ^ ».

Quant à ses moyens de réveiller l'attention, le

moindre était d'inventer ou d'embellir des réponses,

1. Lelt., V, i-5. — 2. Lell., V, 89. - 3. Lelt., Y, lOo.
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(les (lialoi^iu's oi'i il Irailail les rois a\('<' la (Icriiirio

familiarité : « Au sujet de mon i)ortrail. (|ii(' vous

me demandez, mandait-il à (Irej^orio {{icovero, je

vous dis ee (jue j'écrivis déjà au roi de France, leijuel

pareillemenl me le demandail : « Majesté sacrée, lui

(( écrivis-je, voici que pour vous ohéir, je vous

« envoie ce que vous recherchez. Pour le reste, il

« suffit (juant à moi que de iiion imajjte se «lélec-

' lent les oreilles, non les yeux, danirui. VA de \rai,

« jestime (juil y a plus de gloire à èlre contemplé

« <lans ses œuvres, que dans les dessins faits daprès

(' vous. » Ainsi je répondis au (irand Sire, el j'ajou-

tai : « Il me fait deuil cpie Titien nie du |)inceau.

<i et couleur de la nature) nait pu faire, aussi bien

« que le portiait de mon visage, celui de mon cceur;

« si cela eût été possible, au cenire hrùlaid de <-e

« coeur vous eussiez vu l'image de \'olre Altesse.

Je clos donc celle-ci en vous promettant, pour le

plus tôt que je pourrai, une copie honorable '. >

(Vêtait « sa plume qui payait présents el

inlbiences » *, ainsi (pi'il lécrivail, au monu'ul

d'aller dîner chez Titien, à un ambassadeur d "Ir-

bino. Il se ménageait pailoul des coiicspondanls

qui le soutenaient auprès des grands, luèmcconire

les peliles trahisons des < couq)ères •> comme

Titien '. Aussi surpi'cnail-il roreillc du h'-gal bii-

môme, lorsque certain frère mineur, son confesseui-

en même lemps cpie celui de 'j'ilien. s"(''lail l'ail

I. I.cll.. V. i:-i3. — -2. LeU., V, ITi. — :i. L. II.. V. !"'.•.
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incarcérer pour des propos malséants'. Il donnait

des conseils à la seigneurie de Venise, Où ne met-

tait-il pas la main? Il en donnait au consistoire, d'où

sortit le Pape Jules III. A travers les Alpes, il s'en-

tretenait avec le cardinal de Lorraine \ L'un des pre-

miers sonnets que reçut le Pape nouveau, venait de

l'Arétin ^. Le Titien en prenait copie pour un car-

dinal; et le podestat de Riva en recevait un exem-

plaire, « de ce nombre infini qui se sont répandus à

Venise et Bologne » . Mais aussi, ce Carettone,

premier magistrat dune bourgade située au bord

d'un lac perdu, lui avait remis cent couronnes d'or,

envoyées par le cardinal d'Augsbourg *; les cardi-

naux comblaient l'Arétin; c'était la série rouge. Il

flattait le cardinal de Châtillon, le protecteur de

Rabelais ^ le cardinal de Lorraine et son frère de

Guise; au cardinal de Trente, il adressait ses actions

de grâces « pour les deux coupes d'or et d'argent

que l'Excellence de Monseigneur Révércndissime lui

avait envoyées, et qu'il avait reçues comme don de

grâce et non comme prix de mérite. Elles ont rendu

lespoir du bien à venir à son espérance, qu'il

avait ôtée pour jamais, pensait-il, de la cour de

Rome '^. n Non qu'il eût idée de se faire le moins du

1. Lclt., Y, 198. — -2. Lell., Y, 230. — 3. Lott., Y, 23o-236.

— 4. LeU, Y, 2o0 v».

0. Cf. Pierre Gauthiez, Études sur le xvi° siècle, p. 91, Paris,

1S93. On sait que l'autre patron de Rabelais, Guillaume de
Langeais, se présentait comme ambassadeur à Yenise en lo20

(Baschet, Hisf. de la chancellerie secrète, Pion, 1870, in-8,

p. 425).

G. LeU., Y, 2oi-2o;i.

8
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inoinlc " l>oinii>M(' » : Hrrgamc lui s('inl»l;iil (h'-jà

trop loin, iiial<:!,iv la Fiera et Panlalonc.

Sa sculo vrriu. dans cos Iransaclioiis (riiiic (li'i:nil(''

(liscntal)lo. (•"csl la inaiiiôiv donl il plact' la l'oi-cc

personnelle de riioiiinie au-dessus de la nohli'sse

héritée de la tradition. 11 a su, en lace de larislo-

cralie de convention, dresser l'arislocratiedu lalenl:

du moins en a-l-il hautement revendi«|né les dioils.

sans les avoir peul-élre : « Il se trouve plus de

nobles que de gens de talent, a-l-il proclani»'. Le

talent lait la noblesse, et non la noblesse le (aient.

Les gentilshommes dépensent, et les gens de talent

s'élèvent '
1 »

11 ne dédaignait aucune r(>lali(>n utile, jtas même

celle des podestats de la Itanlicuc : Mestre, Trévlse,

étaient bons encore *. Joignant le solide à lagréable.

le magistral de celle dernière cité lui avait envoyé

des écrevissesen même temps (|u"un ch^ssin. LArétin

aurait bien voulu aller lui baiser les mains avec

Titien et la divine Angelica Zaiïetta ; un grand

poète, un peintre illustre, une honnête courtisane,

ipii ont i^romis leur visite, devraient tenir leur

parole : mais quoi? Mme Angela soulVie dune

maladie trop commune . \c Vecellio est accablé

de commandes, t-l lArt-tin bourrelé de soucis :

soucis intimes, des alVaires de famille; soucis poli-

tiques, car le pape échange sa médaille avec lui, et

veut à toute force laltirer dans Rome; soucis daii-

1. Ij'M.. V. Ji:i. — -'. K'-ll.. V. i".iV-i»;tG.
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leur, puisqu'il corrige le V" livre des Leltres :

vienne le terme des « épreuves » et le Podestat le

verra courir à lui '.

Et cependant, l'homme si recherché se sentait

vieillir. La génération nouvelle le poussait, montait

derrière lui; outre que le pape était négligent à

répondre, quelquefois, un pygmée vulgaire, un

Epigone tel que Doni recevait-il pas des chaînes

d'or, tout comme le maître lui-même ^?

La faveur impériale était encore la plus solide. Il

importait de l'entretenir activement, Enea de Parme

parlait vers César avec un nouveau portrait et un

nouveau volume de l'Arétin. Mais aussi, l'amiral

de Castille lui-même correspondait avec Messire

Pielro '.

Tout a un terme cependant, même les recueils

d'épistoliers, el le sixième de ces volumes qui for-

ment une masse de quatre mille pages à peu près,

et qui contient les lettres jusqu'en looo, ce volume

est le dernier. L ne année s'écoula encore, qui vit

l'Arétin vivre et écrire, après qu'il eut dédié ce

sixième livre au « très puissant par les armes et

invaincu duc de Ferrare ». Mais, l'homme une fois

disparu dans la dernière convulsion de son rire,

personne sans doute ne se soucia de ses reliques;

les princes, qui n'achetaient plus ses « Kirieleison »,

le traitèrent comme un « inutile esclave », prirent

au mot cet humble nom qu'il se donnait. Il doit

I. LeU., V, 299-300. — 2. Letl., V, 310-312. — 3. LclL. V,
314-31C.
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assurénuMil rosier quclciucs luibes de ses dernières

lettres, qui jaunissent au fond d'archives impé-

riales ou ducales, dans les paperasses sacrées, asile

pres(jue inviolable.

Quoi quil en ail dit. l'AnMiii ne lut jamais un de

ceux-là qui « expiiiiK'ul les alVections de 1 esprit et

de lAnie ' ». Kl surtout il ne le lut point dans ses

lellres. Il ne va là qu'h lleur de peau, ne peint (pie

l'extérieur de la vie; c'est un chroniqueur, rien de

plus. Il se vante « d'élever des colosses d'argent o\

de bronze, dans ces pages où sont scul|)tés le pajte

Jules, Charles empereur, Catherine reine, et j'ran-

cesco-Maria duc ». Il n'a rien fait de ))areil; mais,

en remettant sous les yeux la vie réelle de ce temps,

les princes avec leurs faiblesses, le maniement de

tant d'intrigues, il est plus intéressant mille fois

que s'il alignait des statues de commande et des

bustes compassés.

II gardait sa verve, et sa foi dans lui-même.

« Soyez assuré, disait-il à un déluitanl. (jue nulle

personne de noble intelligence ne persévère jamais

dans la misère, à cause de l'excellence du talent,

qui veut que succède un grand bien.... Le monde

sait que je donne phis, que j'entretiens plus de

bandes, (pu» je trouve plus d'amis, et cpie l'on me
lait plus d hfuuicur cpic si j ('lais celui que je serai

peut-être un jour *. » l'niversellement connu, ses

()uvrag(>s él.-iieni Iraduils en franeais (>! les (hunes

I. f.rll.. VI. i. 2. I.fll.. VI. ,S'J.



VOGUE DE SES OUVRAGES. 117

y souscrivaient; il demandait à Serlio de lui envoyer

les traductions de la vie de la Vierge Marie, et de

celle de sainte Catherine; il se plaignait de n'être

pas apprécié par la reine de Navarre : « Je n'en ai

rien tiré jamais, ni n'espère rien M »

Catherine de Médicis avait le goût meilleur.

Aussi l'Arétin composait pour elle des Ternaires

interminables. Il leur faisait la publicité la plus

grande : il les envoyait à ce Carnesecchi ^, en ce

temps monsignor et favori, et qui devait, avec Monti

et Gamba, précéder au bûcher papal le malheureux

Giordano Bruno. Tandis qu'il recevait du côté de

l'Espagne la pluie d'or que dispensait un secrétaire

nommé Spinosa, le rimeur diplomate flattait l'Ita-

lienne qui régnait en France; il tressait en son

honneur « une guirlande des artistes italiens

,

digne de « l'aime Caterina , d'humanité mira-

culeuse exemple ». Il amenait, en ces trois cents

rimes, Titien, Michel -Ange , Sansovino , Lione
,

Benvenuto, Vasari, Salviati, Sermoneta, Tintoret,

Anichino , Danese , Meo , Serlio , tous ses amis
,

tous ses clients ^
; chaque génie devait louer une

qualité de la souveraine, célébrer par le pinceau,

l'ébauchoir ou le burin l'une ou l'autre de ses

beautés.

La grave affaire de son déménagement *^ inter-

rompit ses lettres durant quatre mois. Dès qu'il

J. LeLl., VI, 34 V\ — 2. LcU., VI, 20-27.

3. Voir le clmititre iv, passbn. — i. Cf. chapitre iv, p. 254.
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reprit la plume, ee lui pour se Taire apptiyei ;ui|)rès

(le l'empereur par Lattanlio Ruccolino. Titien était

eneore à la cour de Charles-Ouinl. il ne laissait pas

oublier son insatiaMe compère. Mais rArélin. (pii

vieillissait, s'accrochait à loul el à tous, son cn'-dil

baissait, son Aprelé croissait toujours '. Pour ré-

veiller l'opinion, il publiait, en juillet l"j5i chez

.Marcolini, le premier livre des lettres qui lui avaient

été écrites; elles s"ou\ raient, après la dédicace au

cardinal del Monte, par un l)illet de (liovanni délie

liande Xere, daté du 3 août l.'i^i; toute la carrière

-de lArétin était là. dans ce recueil (|ui comijrit deux

volumes; c'étaient ses litres de noblesse, con([uispar

la plume et la langue; les Malalesla, les (lonzague,

les Médicis, étaient mêlés aux cardinaux, aux con-

dottieri, aux artistes; le second tome suivit, trois

mois après : dédié d'abord à (liambattista del

Monte, il le fut ensuite à Lodovico Heccatelli; l'un

(Mail le neveu du pape, l'autre « son très di^^ne

lé<rat " \

Titien avait passé à Home à la lin de lannée. il

revenait avec l'assurance que Jules 111. compatriote

de l'Aré'tiu. l'cmettait sur le ta|)is. par la |)lus grande

I. I..'tl.. VI. p. :i.s.

•2. Lellere scrilh' al signor l'irlro Arnlino (ht nmlti sir/nnri,

rfnnunità, donne di vnlore, Poeti el allri ercpllentissiini siilrili.

Divisr in duc Liliri sucre al Hcvcrciul""' canliiial di Mnrilc.

C.nn )>rivil., MDLl. - ]" Dcdir. du II' t(Miic. al sifinor (liani-

liaUista i\c .Moule, Nipote di sua sanliUi. .MDl.l. ron privilc^'io.

— 2" Dédicace, al llevcrciidiss. si^-nor l.oduvico lierralclii.

di^'ni>;<iniii Ic^ralo del soniun) l'onlilicc (iiulin Tcc/n. ('mii Pri-

\il.f.'ii. Mhl.ll.
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bienveillance, la l'ameiise question de cardinaliser

Messire Pietro. L'Arélin écrivit au pape de ne plus

agiter cette histoire du chapeau; « si j'y avais tenu,

disait-il, Charles-Ouint me Teûl fait avoir il y a beau

temps. Mais à tous les honneurs cardinalices, ma
vieillesse besogneuse préfère quelques maravédis*. «

Il faut croire que ses sonnets aux grands d'Es-

pagne ^ étaient mal payés, tout « poète impérial «

qu'il était.

Il y avait heureusement encore quelques mécènes

en Italie, capables, comme le duc d'Atri, d'envoyer une

chaîne d'or et une coupe d'ôr. Et la duchesse n'était

pas moins généreuse : aussi, ces « incomparables

refuges des suprêmes intelligences, qui aidaient les

bons et les doctes, partageaient leurs biens entre le

Nardi, le Brutioli, le Sansovino, l'Hortensio, poètes

héroïques, Apollon se donnait à eux », et l'Arétin

« les adorait ^ ».

Un sculpteur assez médiocre, le Zacchi, (jiovanni

Zacchio, dont les Servi gardent un tomljeau sans

caractère, lui avait offert une médaille de la signora

Hersilia, sœur du cardinal di Monte; une personne

qui tenait au pape de si près devait exciter la verve

obséquieuse de l'Arétin. Il savait le pouvoir des

femmes, et flatta sans trêve. Un mois à peine avait

passé depuis sa première lettre à Mme Hersilia, et

déjà il se targuait « du bon office que la gracieuse

I. Loti., VI, :;.l. — 2. Lelf., VI, 80. — 3. Letl., VJ,

89, 116.



120 L ITALIK DU XVI" SIKCLE.

Hersilia voulait laiiv pour lui aui)r('s de la sainlclt-

(le .hilcs ponlilV souvci'ain cl <lo rExcellence do

lîaldovino, seigneur Eminonl, à Rome. Lhonoivc

patronne retirera du reste gloire de moi, en interc»'-

danl en ma faveur, à moi (|ui en elle seule espèi-e et

me con(i(\ Je suis de ceux-là (|ui prorl.iuiciil les

mérites dautrui et les décrivent *. » A peine avait-

il vu le portrait de la dame illustre, (ju'il admiiait

< la sjtlendidc complexion de sa noMc natuiv su-

blime ". « Jespèrc fermement, disait-il, obtenir par

lœuvre de votre piété quelque peu plus de subsides.

(|U(\je désire, puis(|ue je suis pressé par la mendiante

nécessité. A ]>eine une sainte aupiès de .J(''sus en

ferait autant! Mais aussi, je suis ci't Arétin (pii. s'il

venait à Rome, ferait accourir les foules j)our le voir,

comme si paraissait un nouveau jubilé -1 » l-'lattcur

^\y\ nouveau pape, il ressassait les anciennes ran-

cunes contre les papes disparus. La nièce (\u j)onlife

réii:nanl le voyait traiter Léon X et Clément \\\ de

« crapules, ribauds in^i-ats. et abhorrés de ma |)lume

qui canonise mitres, cliai)eaux et rois, lescjuels lui

redoivent en échange large aumône •' ». (Vêtait bien

raumùne ((ue sa vieillesse allait (|uèlanl. la pliiuu'

;»u poing. Il se courbait de jilus en plus devant ses

protecteurs ; Titien faisait-il le portrait de Lodovico

Beccalelli, « A voir, s'écriait lArétin. le très admi-

rable |»(iiliail de noire Monseigneiu", je n'ai pu me
leiiir de poil lairi' aussi, non la l'ace illustre de sa

I. L.M.. VI. <.iO-|(j|. — :>. \j-[[.. VI. lO'.t-llO. :f. L.U.. VI,

lis-iio.
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Seigneurie, mais la ressemblance de son âme noble.

En foi de quoi je vous l'envoie sous forme de son-

net, certain que, de même qu'il se voit au monde

deux Charles-Ouint, un de la main de la nature, et

l'autre du pinceau de Titien, de même, par l'œuvre

de celle-là et de celui-ci, deux Beccatelli apparais-

sent. Ainsi, lisez mes vers, et louez plutôt la dévo-

tion que je porte à un tel homme, que le génie d'où

sortent de pareilles rimes '. »

On le traitait avec un sans-gène qu'il supportait

mal; le roquet édenté par l'âge grognait encore. La

duchesse Vittoria d'Urbin n'avait donné que deux

cents écus en retour d'un bas-relief sculpté par San-

sovino : « Ce n'est pas paye », disait TAretin ^. Il

fallait insister auprès du duc de Florence pour

obtenir la moindre chose, et sur quel ton! « Oui

passe les soixante ans doit espérer secours pour sa

caduque vieillesse en l'autre monde, puisque c'est

folie de le vouloir obtenir en celui-ci. seigneur

Jean, ô seigneur Jean, tous ceux qui vous survivent

ont été rémunérés par votre illustre fils, et grande-

ment : et, à moi seul, qui vous étais familier, com-

pagnon et frère, par faute de la maie fortune à

peine s'il donne un morceau de pain en aumône! »

Pour augmenter l'effet de cette prosopopée adressée

à l'ombre de Giovanni délie Bande Nere, l'Arétin

montrait à Bernardo Colle, agent du duc Cosme P"^

à Venise, combien il conservait encore d'augustes

]. Loll.. VI. 102-lÛi.— -2. Lott., Yl. 108.
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i-lionls : < Oiilrclc Lriiciil, Kspaj^no cl l iliiii. Tilicii

cl Saiisovino, Leiio. le Majordome cl Pai^ni, nies

l)alrons |>our rélcniilé ' i.

Durant létc de l'iri.'J, l'Ait'Iin lil un coni'l voyage

à Pcrouse, àUrbino, à Posaro; il revenait, gorgé de

biens cl alourdi i)ar les années, <lans celle même
contrée qui avait vu vivre et passer l'apprenti et

lavenlurier jadis échappé dAi'c/./.o. 11 ne poussa

pas jusipià Home. \'cnise lui mampiail trop lorl.

Avant de se mettre en chemin, il avait envoyé au

du<- de l'iorence un sonnel sur le « .seigneur de

Toledo, vice-roi de Naples, son l)eau-i)ère >: en

même temps il excusait Titien, (pii jurait avoir

envoyé des carions de tapisseries, contre l'assertion

du grand maître, lecpiel niail l'orinellemcul l'cnNoi.

('/était une occasion ])our glissiM' une demande per-

sonnelle: ce nélail plus lexaclion arroganle d au-

tan, mais une |>auvre recpièle d'un \ctemeiil. de

«piehpies écus *.

Ses sonnets pleuvaieni sui' les princes, serrés

comme une averse darrière-saison : le duc d Trbino.

la duchesse, les Médicis, avaient ItMu- pari, même
|)cndanl ([ue l'Arélin courait les roules; il en ivslail

encore j)oui- Lodovico I)olce. Cela louinail aux lita-

nies -^ les Terze rime rem|>lissaicnl les dinieusioiis

«l'une plaquette *. Il savait bien • (|u On laimail

moins (pi'on ne le craignait ». Mais on \r craignait

I. LrU.. Vi, 111. Vciir rA|i|ifii<li(-c. Pfif.'iii, cli-vr di- .Iiilrs

Huiiinin. - :2. LpM.. VI. i:i;i-i79. — :t. Lfll., VI, IIS,—. 4. L.-M..

VI. ITMSO.
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de moins en moins. Il disparut de la scène bien à

propos, il s'acheminait vers la chute de son crédit

et de son rè^ne.

Aussi, quelle reconnaissance bruyante, lorsquil

rencontrait encore une âme patiente! La signora

Hersilia lui continuait ses bons offices, pour lui et

pour les siens. En retour, TArétin lui ofîrait « un

amour de père », et un beau miroir de cristal, que

les courriers égarèrent '. Le veuvage de la dame était

une « virginité de veuve * », et la famille tout entière

des di Monte, depuis le pape jusqu'à Baldovino le

légat « patron d'Arezzo », était portée aux nues;

rVrétin lançait le projet d'élever sur la grande place

et dans le a temple » de la cité natale les statues de

bronze, de marbre, qu'Arezzo devait à ces enfants

illustres '.

Il avait loué << le Seigneur » dans ses œuvres;

c'était maintenant « les seigneurs » qui en faisaient

le fond. « A sa seigneurie l'abbé Vassallo, et à sa

seigneurie Martina Ferrante encore, j'ai donné les

deux pièces, à la louange de la République, et du

cardinal de Burgos, ainsi que les vers composés sur

le portrait du sérénissime duc et mêmement de

l'ambassadeur Vargas. Il me paraît de mon devoir

devons en faire un présent, à la gloire de Titien très

invaincu dans le naturel du pinceau. Tenez-le pour

cher, plutôt à cause du rang qui est occupé par le

pinceau de ce grand homme dans les couleurs, {ju'en

1. LelL, VI, J9n-19G. — 2. Lell., VI, 97. — :J. Lell., YI,

196-1*7.
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rii(iiiiieiir (le la |>aii (jiio ma j)lunK' a dans l'ou-

viaijc«\ " î^nit lo^iomicl, (ju'il laul bien citer: cosi un

tics nieilleuis, ce qui ne force personne à le trouver

bon ni mOme passable.

Divin fil beautés fui lla|ilia('i

Kl Miclicl-Ange, plus divin ([u'iiuniain

Est ('tonnant dans le dessin; et Titien

A dans son pinceau le sens des choses,

Il forme des pays en si l)eau relief,

Ouon demeure é'ionné', de jjH's et de loin:

Sa docte main fait vifs et prompts
Tous animaux, tous poissons, tout oiseau.

Les lignes ensuite, en leurs propres contours

Il les arrondit si bien, que l'oltjet dépeint

Semble parler, jienser et respirer.

Mais puisque le mouvement est dans le modèle reiirésenté,

La nature peut dire, (jui dans fart l'admire :

« L'esprit est en lui, d'os et de chair ceint '. »

Cela lui valut une coupe euvoy^'-e par le cardinal

de Burgos. Ce fut ensuite le tour de Sérénissinie

Marc-Antoine. (\\\r de l^vvise : et carilate de lùiner

avec vivacitale.

Cependant, les adversaires, sentant faiblir la biMe.

se multipliaient et s'acharnaient. Aux louanges,

tarifées maintenant et pres(|ue nuicliinales. (piil pro-

diguait, des inpires r(''j)li(piaieiit d'en Ijas. Les < cou-

ronnes d'ébène ()rn('>es de sept patcr-nosters en or >•,

ces chapelets (juil ensoyail aux femmes des ])odes-

tals se perdaient en roule, et les médisants niaient

(pj'on les eût confiés à la poste *. La Table Honde

I. Lell.. VI. 203-aOl. — 2. Ldl., VI. J2I-JU.
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de l'épislolier se dépeuplait. Il n'avait connu le.s

princes que pour en tirer pied ou aile. A mesure

qu'il se baissait vers la vieillesse, les faveurs s'éloi-

gnaient de lui. C'est au milieu dos artistes qu'il

prolongeait le crépuscule de sa brillante et hasar-

deuse existence; c'est pour eux aussi qu'il avait le

mieux travaillé, c'est eux qu'il a dépeints le mieux :

sa vie et leur vie sont unies au point qu'il n'est pas

possible de feuilleter l'une sans l'autre, tant les inté-

rêts sont pareils, tant l'intimité fut commune.





CHAPITRE IV

L'Arélin et les arlisles.

« Les Lellres de rArélin, écrivent les annalistes

des beaux-arts en Italie, sont un guide incompa-

rable pour l'étude de l'histoire de l'art dans la pre-

mière moitié du xvi" siècle ^ », tandis qu'au point de

vue de l'histoire politique elles doivent être sévère-

ment contrôlées par qui voudra s'en servir. L'histoire

des arts, moins connue peut-être que l'histoire poli-

tique, revit dans les recueils de ses lettres; et sur-

tout, elle y ressuscite sous sa forme la plus animée,

celle de la chronique.

Les arts en Italie sont en décadence, mais la

décadence est si brillante qu'elle fait encore une

illusion magnifique. Devant les ruines de la foi, de

la vérité, de la conscience même dans les beaux-

arts, les prestiges du coloris, la pompe théâtrale

1. Ci'owe^fel^Cavalcaselle, Tiziano, etc., t. II, p. 216, note.

M. E. Mùnlz a consacré à VArétin critique cVart un passage

de son III* volume (p. n'i-176). 11 m'a fait l'honneur d'y citer

ce travail, alors inédit.
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MK'lIciil lin voile don- : une îiiilic lit'iH'iMlioii, celle

(les imitateurs, laissera voir tout ce <jiie eachail «le

l'aux et (le caduc cette apparence li'ioiiii)hale.

L'Arétin ('-tail lait j)our aimer, pour compren»li-e

et j)Oiir célélner cet art de surface, l ii tel décor lui

convonail. Et lecaiactère des maîtres ne jurait |tas

avec le sien. Le seul (jui lui ait résisté sans relâche,

c'est Michel-Ange, opiniàtiéineiit liilèle aux tradi-

tion.s des siècles passés, témoin ^('ant diin temps

plus grand el de traditions perdues. A coté du

Buonarroli, la marquise de Pescaire* elle-inème. sa

Béatrice, donnait l'exemple des éloges et des com-

plaisances pour l'Arélin '.

Ce n'est pas à propos de Titien, «pii prit itienlftl la

première place dans les lettres comme dans l'inti-

mité de TArétin. c'est au sujet de .Tiiles Romain (pie

le libelliste énon(;a ses premiers propos sur l'art. Il

était à Venise, appuyé, sous certaines conditions, par

le doge Andréa (iritli, qui avait pris, depuis quatre

ans, le corno, d'Antonio (Irimani; dans sa lettre sur

le trépas de Tliovanni délie Bande Mère, TArétiu

rappelait ce moulage du condottiere, pris, au jour

de malheur, par Jules Romain -, et (pii l'avait suivi

dans sa l'iiite aventureuse, .lamais l'Arétin ne cessa

de rechercher les images (pii pouvaient lui re|>r«--

senler son prolecleiir de jadis ^
: en I.'>'((». à ra|tom''e

1. Cf. In Cortiqinun. Prol. K.l. <l(> li;88.

i. - Ni-I fonnar^'li <lrl voll.. rlii- fcn- Ciiilo di H.if;irlln. ..

i.i'li.. i, 10, a Maria il.-i .Mi-dici; cl III. S2.

:i. Kl siirlmil jiarcc (|iic le (ils de (iiovamii (jcllr Haii<lc Nric
riait If iliii' (!nsinc I". Voir l'Apiif iKJii r.



LE TRIUMVIRAT. 129

de sa forlune, il recevait de Titien un antre portrait

du prince, composé d'après le moulage posthume *.

Dans ses lettres, il n'a voulu se montrer qu'au

plein moment de sa laveur et de son influence. C'est

en l'année 1332; il était depuis cinq ans à ^'enise; le

triumvirat s'était formé, puissant, étroit, indisso-

luble. Titien peignait; Sansovino bâtissait et scul-

ptait; l'Arétin faisait leurs affaires. Ils appréciaient

la souplesse, la fertilité des expédients chez leur

factotum; il avait, lui, pour les pénétrer, pour les

louer, cette sagacité, cette faconde, qui semblent les

dons naturels de l'Italien dune moyenne intelli-

gence.

Titien surtout, diplomate consommé, fds d'une

race procédurière et légiste -, prisait l'Arétin comme
un incomparable auxiliaire. Avide d'honneurs et de

biens, il lui faisait suivre les transactions où sa main

ne pouvait paraître ouvertement.

Ces affaires devenaient de plus en plus prospères

pour les peintres vénitiens; les changements de

procédés, qui avaient substitué la peinture à l'huile,

brillante, aisée et prompte, à la lente, à la conscien-

cieuse pratique des vieux maîtres, les mirages du

modelé, de la touche et du coloris, qui rempla-

çaient la rigueur du dessin scrupuleux, toutes ces

révolutions dans un art qui gagnait en surface ce

qu'il perdait en profondeur, les servaient à mer-

d. Crowe et Cav., l. II, p. 72-73. C'est le n° 61.^ des Uffizi.

2. Crowe et Cav., 1, 23. — Jacobi, Manoscritli riferentosi a
Cadore.

9
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veille. Le sac de Home, <|ui avait ruiné les arlisles

«le la cour des Pa|)es, laisail aflliier les coneurrenis

à ACnise; ils y relrouvaieiil ceux (juavaieiil exih's

déjà hors de leurs provinces les calaniilcs répandues

sur l'Italie tout entière. La lutte était plus ardente,

mais plus circonscrite; on ne pouvait plus s'ifçnorer

les uns les autres; et les Mécènes venaient, j)lus

nombreux après chaque bouleversement où de

nouvelles nations et des générations nouvelles

s'entremêlaient : ils peuplaient, aussi, la elle'' <pii.

par les événements et par sa nature j)articulière.

était maintenant comme l'entrepôt arlisli<pie de

l'Italie.

L'Arétin élail iiahircllcmeiil propre à comprendre

les artistes qui renlouraieni ; les beautés voyantes

de Venise l'émouvaient, comme elles pouvaient lou-

cher un j)einlre du (".in(piecento. Titien na-l-il pas

incarné son premier id(''al de la l'enune en cette

massive beauté de la \'iolante Palma '? l'orme impé-

rieuse, force opulente, «pii fut peinte en sain(e Barbe

par son |»ère. Paliua le \'ieu\ -. ('e fui la \"(''nus

idéale <lu jeune Tilien. bien plubM (pie celle slalue,

attribuée à Praxitèle, (pi'ii |)()uvail voir clie/. ( lent ile

lîellini. Déesse de la dt-cadence. celle ^ iolaiilc. cl

tpii partage avec une autre Nt-nns Ijuneusc une

L (^rowe el Cavalcasi Ile nul inr-iix' dil (|i. KM'., t. li i|iii'

Tilieii " si appassionava di coiii li|ii tli liclUv/a ri'iiiinilc. <• li

ri|iroiliii'<'va conliiiiianiciilc... 1' (|iiaMilt) mm aveva iiiii arct'sso.i

<|iielli. (,'li iiarcva »li aver iit'nliil(n|iiasi iina parle di se slosso •.

1. Odwc. I. :{.s. Ct' lahicaii csl à Sanla M.ni.i Foiiiin-.i A,-

\iiiist'. La rcpriidiirliiiii se Iroiivc parloiil.
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popularité trop générale pour n'être pas contes-

table '. De la peinture heureuse à la peinture lâchée,

il n'y a pas un infranchissable intervalle : or, les

artistes de ce temps ont, pour « maistre de chœur »,

« l'homme le plus heureux et le mieux portant qui

fût jamais parmi ses pareils, n'ayant eu du ciel que

des faveurs et des félicités ». Il avait proclamé lui-

même que - « le génie ne doit pas être sujet au

trouble ». Il administrait son talent aussi bien que

sa comptabililé.

L'Arétin a su se loger au centre des affaires artis-

tiques, au cœur même du mouvement; son officine

de publicité, c'est ce palais, tout à côté du Rialto :

il n'a pas seulement la plus belle vue de \'enise ; il

est à côté des boutiques où les peintres mettent en

montre leurs nouveaux ouvrages; il traverse, en sor-

tant ou en rentrant, ces Meixerie où l'on se dispute

les meilleures places pour exposer ^ Il est entouré

des palais où les architectes dispensent les com-

mandes de fresques aux artistes qu'ils protègent.

Titien, lui, s'est retiré loin du mouvement et du

bruit; mais il ne se passe point de journée que, son

travail fini, l'on ne le voie chez l'Arétin; il y regarde

passer les fêtes, il s'y divertit, il y trace le plan

d'une commande ou le projet d'une lettre que son

1. Voir par exemple l'ontliousiasme de Taine, Voyage en Italie,

II, 357 : < Une florissante jeune fille, la plus attrayante et la

plus digne d'amour que l'on puisse imaginer », et toute la

suite.

2. Ridolfi, Vite. — Taine, II, 3i6.

:î. lîidolfi. le Mernr. delP Arle. II, 177-178. .'Î21.
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compÎTO (loil ('(•rire pour ses inl(''ivls. l']l. Idixinil

traverse la place où la mapp(Niion(le |)ennel à

chacun de suivre les roules du Iralic v(''nitien, il peul

se n'créer aux accords venus des écoles de niusi(|ue :

c'esl là ([lie les peintres, <l(>itiiis (lioriiione jus(ju'à

Seltasiiano del T^ionibo, apprirent à toucher le lulh

en perlection ; Titien peul revoir toute sa jeunesse

en passant près de la casa l'eilini ', ou devant son

ancienne boilega de San Samuele.

L'Arétin et Titien avaient les m(}nîes princes pour

amis, au moment de leur liaison; leur conunune

familiarité avec Fr(''déric de Oonzague, prépar(''e,

pour Titien, par la laveur d'Alphonse de Ferrare,

oncle du manpiis, ne les rapprocha pas moins ipie

la bienveillance mar(pu''e dont le doge Andréa

Grilti les honora l'un et l'autre, de prime abord.

Sansovino trouva le nlt'^me accueil auprès du doge,

et l'on peut dii-e (juavant mt^'Uie d'cHre fond(* entre

les trois « compères », le fameux li"iiini\ irai sem-

blait ("'tre pr(''i)ar('' au Palais l)ucal '.

Leurs goilts, eu art comme en lilh-ralnic. Ic^

portaient à mériter ce reproche, fpie ^'asari a fait à

Titien, de < mépriser l'antitpie ». Toute leur admi-

ration allait à la production libre et facile. Les

« aniicaglie » leur plaisaient comme l)ibelols d'ale-

lier, pasauli'emenl. LAnMin si-lail ('loigiu'' de Home :

Tilicn avail rrf\i^''' ;i IMcIro l'cnilio d'cnlrcr an ser-

1. flrnwo, I, lO-H, <•! Sansovino. Venelùt (Irsrv., p. '.\ù:\.

2. r,icof.'iia. Vild di Sfinsovino, Isciiz. venelc.W.l'k. Va-ari.

VII. Ti'inan/a. Vila ilrl >'aiisoi'.
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vice -de Léon X '. Il nesl pas jusqu'à cet esprit,

retors et courtisan, de rArétin,que l'on ne retrouve

dans les lettres de Titien : écrites, comme par pré-

destination, dans ce dialecte vénitien qui amollit

tout ce qu'il exprime, elles sont d'une révérence

obséquieuse envers les grands ^; qui a lu celles de

Raphaël sentira bien la différence du style et de

l'accent. Enfin, quoiqu'on ait voulu présenter Titien

comme un exemplaire de sobriété, il n'est pas sûr

que la fièvre quarte de l'Arétin, et celle qui s'implan-

tait aussi dans le corps robuste du Cadorin, ne vins-

•sent pas des mêmes causes ^

L'artiste et le littérateur ne furent pas seuls res-

ponsables des excessives habiletés et des manque-

ments à la probité stricte, que l'on trouve dans leur

conduite ; leurs patrons, de Charles-Ouint à Fré-

déric II de Gonzague, nourris dans la plus profonde

dissimulation et dans une corruption savante, leur

donnaient l'exemple de plus d'un vice moral. Si

l'Arétin a mal respecté sa plume, si Titien a peint

d'un pinceau trop superficiel et rapide, ils y étaient

encouragés par les désirs, ou bien souvent contraints

par les ordres des princes. Et dans ce xvi" siècle, les

bienfaiteurs étaient en même temps des maîtres

absolus, impérieux.

11 ne semble pas, en somme, aussi « étrange «

qu'on veut le dire, de voir Titien, comme les autres

I. Dolce, ]i. 67 ilii Dial. délia pillura.

1. Caïupori, Tiziano e gli Eslensi.

:j. Cro\ve, 1, ±l'o.
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artistes cl plus encore (jiie les aulivs se lier iiili-

mrnionl avec l'Aréliii '
: il laul seulement, pour le

comj)rendre, étudier de près la nature de reslionimes.

les voir tels (ju'ils sont, courtisans avides de la

loilnne et du succès, et ne se point i'oiinec d'eux

une iniai^c convenue. Il est des maîtres (jui saNcul

vivre à Iccarl de la réclame et sans rai)pui du lil»el-

liste: cl l'on uouunera Michel-Ange, cl uicuic l'iu-

lorel. Mais, (jui cherche à plaire au public, à prendre

action sur le public, doit se servir des i)ublicistes et

ménager la ])ublicilé. Olui (jui. selon \'elas(|ue/..

« portait la bannière des peintres à \'cuis(> » '. avait"

besoin <|ue Ton chantai et (jue l'on ai'rangi'Al sa

gloire; il fallait une jiompe théâtrale, un bL'uit orga-

nisé avec adresse autour de ces œuvres à cIVcl. cpu'

les princes commandaient « lagrimose più (lie si

puo ' «) et qu'on faisait en consé(juence.

Titien aj)paraît dans les Lettres, par une rccoui-

mandaliou (pic l'AriMiu adresse au luaiNpiis de Mau-

loue; c'est en 1527. la place de l'Arétin sesl l'aile à

\enise : non jxn'nl encor** aussi lai'ge (ju'elle sera

biciib'tt : mais enfin. a|)r(''s plusieurs mois d'heureuses

intrigues, ce n'était plus l'incertitude cruelle des tout

premiers débuts. Pour Titien, il avait a* hevé de se

hausser, après des elTorts lents et com|ilexes. juscju'à

la pleine luiui(Te du succès cl delà l'iuluiie.

I. • i- un falli» sirano ••, Crowe, I, ix, 28(1.

2. Cf. 1(1 Cnrlo drl \avegar pillorcsco, di iiosiliini, W'iiisc,

ICitill.

;!. Cr. Miuil/. Tilii'), : ,|.iii- l.i Iti'tin' des Deux Momies,

iiiar- IS'JI, ji. .(J'.t.
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L'Arétin cherche visiblement à se faire honneur

des relations qu'il s'est créées. « Je dirai encore,

écrit-il au marquis, que vous gardiez en l'esprit la

promesse faite à Titien en récompense de mon por-

trait, qu'en son nom je vous fis présenter. » Deux

mois avant cette lettre, c'est Titien qui avait écrit à

Frédéric II, en lui adressant, avec le portrait de

TArélin, celui de Girolamo Adorno, l'ambassadeur

de Charles-Ouint, mort à ^'enise le 10 mars 1523 •.

« Excellentissime Seigneur, disait Titien, sachant que

Votre Excellence aime la peinture et combien haut

elle l'apprécie, ainsi qu'il est aisé de voir par l'admi-

rable Mess. Jules Romain: et parce que j'ai désiré

toujours vous plaire ; étant venu céans Mess. P. Are-

tino, un saint Paul dans l'art de louer Votre Excel-

lence, je l'ai peint, et, comme je sais que vous aimez

pour son talent un pareil serviteur, je vous fais pré-

sent du portrait -. » Il y avait alors trois mois que

l'Arétin était à Venise.

Le marquis s'était engagé, envers l'Arétin et Titien

,

par une lettre qui exprimait tout son plaisir de

recevoir un tel cadeau. « Le marquis Frédéric Gon-

zague à Pierre l'Arétin. — J'ai reçu les deux admi-

rables tableaux de Tuciano (sic) que vous m'avez

envoyés par votre serviteur, ils mont été très pré-

cieux en raison du désir que j'avais de posséder une

1. Cicogna, Isa: venete, VI, 230.

•2. Copiée aux arch. de Mantoue, sur l'original, par le cha-

noine Braghirolli. Cf. Lellere inédite di alcuni illustri Italiani,

Milano, 18o6, et l'Appendice.
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M'MMc l'aile par si savanlcs mains, ainsi que sonl

(•('lies «le rexcellenl peintre Tuciano; rommc anssi.

parce (|uc run de ces tahleaux représenle l'imaji^»*

tiim lionime tel (|iie vous, et (jue dans lanlre je puis

eonlenipler la (i^iire dune personne lanl aimée de

moi, comme fui le seigneur Jércnne Adorno. > l'ne

lellii> du même jour remereiail Titien.

En recommandant j'ilien. l'Arétin n'oubliait pas

le Sansovino. *« Je crois <iue M. Jacopo Sansovino,

homme très rare, vous ornera votre (-amera ' d'une

\ éiius si vrai<' et si vi\c (piClIc eiiipliia de «(HKiipis-

eence ITniie d'un (duicun. '

C'était le temps où l'raneois !" clierclKiil à st'-duire

Sansovino, (pii rd'usail, se sentant sur le clicmiu de

la première place s'il rcslail à Venise : eu cll'cl, deux

années plus tai'<l, le tirade de pi'olomdstro lui (lail

donné, à la mort de l*)artolommeo Buono '. le

l"'' avril l.'triO: il n'ce\ail. par le di'ci'el des Prix u-

raleurs de Saiid-Marc, un(> maison, et un salaire

aniHud de SO ducals d'or. (\\\\ s'idexa. eu IT'i'i'i. jus-

«pià 200.

<' .1 ai dil. eonliuuail I Aréliu. à Sébastien, |)<Mntre

miraculeux, «pi'il vous fasse un tableau de ses inven-

tions, (pie pourtant il n'y nu'tte point <le paresse: il

a juré de \(»us peindre des choses élonnautes : tpiaul

à pr«''scul, il se r<'urcrmc au sein de la fniiliisiiiirrit';

I. !-;i CaiiHTa flfll' ai'iiic • m'i fui plaie, en l.i:i(i. le |inr-

liail <iii iiKiri|iiis piii' Titien, aii|ii')'> liii l.i'nii .V de lta|iliacl.

(•r)|tir- |>ai" .Viiiirca di'l Sarlo.

•J. Va^ari. VII. :.(l(l.
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elle lonlerme bien épais, épais, comme tous ses

pareils. Je solliciterai, braverai, forcerai, et j'espère

en finir. Entre temps, Titien et moi nous vous bai-

sons les mains. » En cinq mois, FArétin avait iait

son siège, trouvé sa voie, établi ses relations. Il

pourra étendre ses aflaires : il est du premier coup,

celui qu'il restera jusqu'à la fin. Après cette lettre, il

imprimait celle où, le précédent automne, il avait

envoyé ouvertement à Cesare Fregoso les sonnets

luxurieux, que d'autres moins audacieux et moins

forts auraient niés ou fait circuler sous le manteau.

Sébastien del Piombo n'était pas capricieux seule-

ment au travail; il fut attiré de nouveau par Rome,

et il y retourna. i\lais les grands Vénitiens restèrent,

et l'Ayétin se consola.

Le sac de Rome avait dispersé les œuvres d'art

aussi bien que les artistes. L'Arétin avait entre les

mains « une médaille d'or où les poinçons ciselèrent

presque à plein relief la Cène du Christ avec tous les

apôtres, œuvre de maître et de grand prix. N'allez

point croire que l'œuvre fût unique en son genre.

Elle fut commencée, avec mainte autre, pour l'orne-

ment d'une chape du Pape; et la passion de Jésus-

Christ était l'histoire qui se déroulait sur chacune

d'elles
; le sac de Rome les dispersa de-ci de-là, comme

moi-même '. »

C-es trésors de l'art, qu'il savait apprécier à leur

mérite, l'Arétin s'en servait comme de valeurs

1. Lell., 1. IG.
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tr(''<-li;m!4(': il les doniKtil ;'i (|iii |»(iii\;iil les paver ru

j)irsoiils, il se faisait une cliiMilt'Ic illiisirc par ililliis-

Ircs lart^osscs. » La iurdaillc. seigneur. (''ci-iNail-il

au coinlc Massiiniano Slain|>a. où se Iroiivail sciilph'-»'

par la main de Liii^i Ani<-liiiii ' 1 ciliiiic de Mar-.

n'allait pas bien sans ra('con)j)ai:,iu'in('nt des IVircts

(le cristal d()ri(Mit. (|n"avec nii pur miroir de la

mt^me matière, el un laldeau de la main de Tilieu

Tadmirahle. je nous mautle |)ar l'ox-lio Hoselli nu)n

parent. • LAnidiini. t-iaveur en pieri'es Unes par

droit de luiissauee. axait < une sul»tilité dans la

matière dintailler, et une finesse, ijui ont l'ait monter

ses ouvrati^^es au ran<j;" des merveilles - ».

Four 'J'itien, il lut lait sur son tableau un eom-

mcntaire d'enthousiasme. « Vous ne devez .j)oint

priser le don, mais lartiliee (|ui K' rend |)r(''eieu\:

re<i^ai'de/, la moi'hidezze de ces ehexcux (Miti-ehouelés,

et la eharmante jeunesse de Saint .Jean ; regardez les

chairs, si bien colorées, (pi'en leur l'raîclieur elles

semblent de la nei<çe où du vermillon serait épandu.

et (pie viendrait ('mouvoir le pouls des artères et

r('*chau(Ter les esprits de \ie. Un cramoisi du m'-Ic-

mcnt.ct delà l'ouiiiiic dr la doultlnic. je ne |»arle

point ; car, au vrai, c'est le cramoisi ivel el la \i''ri-

table fourrure cpii sont j)eints là tout au vil; <•!

l'agneau «pi il tient en ses bras a fait litMcr une brebis

à le \(»ir. tant il est naturel. Mai<. cpiand bien même

1. Dr Fcrrarc, (.'ravciir m pirin-s liiirs. (finir li>.'iii r il'ar-

lisles (lu iiit^mi.' iiu-liLT.

2. Vasari, V, :185.
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ni la maîtrise de l'œuvre, ni le présent n'auraient

(le valeur à vos yeux, V. S, ne devrait-elle pas

accepter mon cœur, qui s'est mêlé invisible a ce

don *? »

Le roi de la presse avait ses raisons pour caresser

ainsi Massimiano Stampa; le comte, partisan de

Charles-Ouint, commandait pour l'empereur le châ-

teau de Milan. Il dispensait à l'Arétin les faveurs de

Francesco Sl'orza; Titien peignit Stampa, peignit

Sforza, qui était bossu, et peignit encore la jeune

femme que l'empereur donnait à Sforza en 1534.

La seconde des comédies ^ que l'Arétin ait écrites

célébrait aussi, tour à tour, chacun de ses patrons

ou amis. Le Marescalco renfermait une louange

pour chaque prince, et pour Titien « unique rival de

la nature », et pour Sansovino « nouveau Michel-

Ange ^ ').

Michel-Ange , le vrai , l'ancien , avait passé à

Venise dans le cours de la précédente année. En

octobre Lo29, il avait, d'après ses propres comptes,

dépensé vingt lire pour un séjour d'une quinzaine

qu'il y avait fait; il évitait le monde, il s'était logé à

la Giudecca pour qu'on le laissât en repos *. C'était

le mois qui suivait sa fuite de Florence. Vasari veut

1. LfU., I, lii.

2. Et non pas la première ainsi qu'il a été dit (Crowe, I,

328). La première est la Cortegiana.

3 Cf. infrà, chap. v; Marescalco, atto v, se. 3, p. iO, éd.

de 1388. — Lett., I, 19, al Vescovo di Vasona, et non à Vasari,

comme on l'a dit (Crowe, ibid.).

i. Gaye, Cartegyio, 11, 213, note.
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(|ii Amlrt'a (Irilli ail fail l'aire alors par le l'iionar-

ruli le i)laii (lu Hiallo. Puis. Miclicl-Anm' re^aii:na

l'iorcnrc (Ircliiivo cl croiilanlc : il raiinail. il soiif-

IVil |i()iii" (•lie, (jiii iiillail (l(''S('S|t('T(''m('iil . il la lorli-

fiail, (Je son arl cl de sa l'orhmc; il vivail. ciilin, sa

vie de génie héronjue. landis (jue « Titien sans

relAche Iravaillail à peindre les seigneurs el les

feninies nues ' ». Michel-Ange, encore une l'ois, esl

le dernier de la grande race : c'esl un leeleur de

Danle. auprès de ces lecteurs de lAriosle.

Les événenienis (jui agileni lllalie u'('Mn(Mi\<'r)l ni

\'enise « immobile en son astuce IV-liuc * », ni ces

\cniliens, lAnHin el ses amis. Hecommander un

médailleur au duc dT rhiii •''. ou présenter au duc

de Manloue les nouveautés de Murano, voilà le tail

d'un « homme lil)re > de préjugés el de paliMc.

" l/isle de Mouran. où se font l»eaux vassaux i\r

vère. (pii sont porte/. |»ar huis païs ". c(uume dil un

vieux j)lan IVançais de \'enise. veuail de s'enrichir

d'un nouveau, d'un merveilleux modèle. L'Aivlin

faisait parvenir à ses amis, par pleines cassetles, ces

beaux < vaisseaux ». On avail profilé du séjour ipic

.lean d Tdine faisail à \"enise : landis (piil déctuail

le |)alais Ciriuunii |)()ur S(»u ])rolecteui' le paliiarche

d A<piil(''c, cl (pTil \ r(''pandail à profusion ces 7?'')/-

Icsrltf doiil lîapliacl cl sou ('-colc a\aicnl cuipriiuli'-

I. (Iniwc. I. 21 î. Vdir Micliclagiiolo cUladino : Stiova Anto-

loqia, XXI, II.

i. C.rDWc. ihid.

:t. l.cM., I, SO-87.
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le socrel aux deux antiquités, Domcnico lîellorini '.

maître des verreries, avait eu cette pensée, bien digne

de la Renaissance, que les arabesques du peintre

orneraient à miracle les ouvrages de ses verriers
;

TArétin, ([ui connaissait de longue date Raphaël et

ses élèves, se chargea de vanter les modèles de

Murano, et d'en répandre le succès. Il n'attendit pas.

comme l'ont cru les historiens qui s'en tenaient au

recueil de Bottari, l'année 1541, pour célébrer les

fragiles trésors éclos au bout de la baguette des

souffleurs, et décorés sous l'inspiration du maître

vénète. Dès l'an 1331, il était en campagne, et il les

vantait : « La cassette est pleine de vases de verre;

vous y verrez les dessins imités d'après l'antique par

Jean d'Udine ^
; nouveauté qui a tellement plu aux

patrons des fours, à verreries de la sérénissime

République, qu'ils nomment oréiins certains objets

divers que je leur ai fait faire. Monseigneur de

Vasona, maître de la maison du Pape, en a porté

d'ici à Rome pour Sa Sainteté, laquelle, suivant

lavis que je reçois, leur a fait grandfète; et je m'en

étonne, car je pensais qu'à la cour c'était l'or que

l'on regardait, et non point le verre ". »

En septembre 1541, Jean d'Udine passait encore

par Venise , et venait au palais Bollani pour voir

l'Arétin ; il ne le trouvait point chez lui. Il laissait un

1. De la famille des Ballarini, Belloroni, ou Bellorini, rivale

(le la dynastie des Beroviero. (Cf. V. Lazari, et Yriarte, Venise,

\). 212 et siiiv.)

2. Vasari, VI. 553.

A. Lelf., I. 21-25.
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cro(Hiis à la crair sur le vaiilail de la porl»', on f;;uiso

(le hiilrl (l(> visite. LAiiMiii exprima les |)lus vifs

i-,.o-i-(.|s (lavoir iiiaiH|iu'' celui « avec (|iii il aimai! à

parler des (jualilés (li\ines de naj)liaël dLrhin,

lequel lavait créé, et «les royales magnilieenees

d'Agoslino Chigi, doiil lui-même était l'élève ». Il

lui demanda « une pleine feuille de ces dessins pour

mettre surverre, tels qu'il lui en fit alors (pie Dome-

nico lîallarini (idole de ce l»el art , tout étoiuié d«'

ses merveilles, se donna pour jamais à lui. compre-

nant, voyant «|ue ces vases étaient composés avec un

art tel que jamais on n'en avait vu ni eu ri<lée •>.

L'éloge du talent (pu' l'Arélin admirait «lie/, .lean

d'Udine n'était ni laiMe ni hanal : « Vous possédez,

disait-il, l'esprit de la la«'ilité auti«pie, avec un style

si |)arl'ait «[uon ac«piiert sans peine votre manière.

Aussi ce grand maîtr«' de Murano, <iue je jiorte en

mon cœur, vous prie, par ma l)ouche, «le me laii«»

un si précieux don. Et, atten«lu «pie la prompt itu«l«'

double le prix «lu présent et r«)l)ligation «le celui

(|ui le reçoit, «piil nous jdaise me l'aire prompt«Mii«'nl

celte grAce, et prompts s«M"«)nt aussi les s«M'vices «pie

v«)us vomirez Itien me deman«ler, si tant «'st «pie j«'

vous j)uiss«' servir '. »

Les années où Tilit'ii lut «mi lutt«' ouverte ave«' l«'s

agents de l'empereur étaient des amié«'s militantes

pour le maître; sa rivalité aussi avec le l'ordenone.

1. liir (li's Icllrrs à Jo.iii il'LMiin' a rlf citt-t' iii cxU'iiso |i.ir

r>iiiiii-siiil {IlixI. (li's amateurs italienu, p. 30S-:{10). .l'ai «loue

Iradiiil la in«)in>^ ronmio «les deux. (^f. I.i-ll.. II. 2:12- J.Ct.
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et les déboires qu'elle lui amena, semblaient aggra-

ver les chagrins et les embarras causés par la

mort de sa femme; on ne rencontre guère, alors,

rien de bien important, ou qui fasse voir une inter-

vention directe de l'Arétin dans les affaires de son

ami. Seulement, il jette, au passage, une invite à

Gonzalo Pérès, qu'il presse d'intervenir auprès de

l'empereur pourTitien, « qui annulerait en le peignant

les droits que la mort croyait avoir sur lui », et pour

lui-même. Pérès fit lire l'épître à Charles-Ouint,

Pérès répondit poliment : mais l'inertie du fisc impé-

rial était aussi tenace que volontaire '. L'Arétin dut

revenir à la charge, en 1539, auprès d'Ottaviano de'

Medici, lui promettre que Titien, s'il rentrait dans

ses frais et démarches grâce à l'intervention du

prince, irait peindre à Florence son bienfaiteur, et

la duchesse; et la signora Maria, toute la famille ^.

Mais le privilège du blé et toutes ses prébendes, si

magnifiques sur le papier, donnaient à Titien aussi

peu de satisfaction que les charges octroyées par

Venise. Les Covos, les d'Avila n'étaient riches qu'en

bonnes paroles. Titien, malgré les efforts détournés

de l'Arétin, n'était pas plus heureux avec les Far-

nèse qu'avec César ou les Médicis ^

Le moyen de plaire à un peintre n'est pas seule-

ment de le louer, mais aussi — mais surtout peut-

i. Lcll., II, Go. — Li'It. SCI", air Ard.; "J lettres en langue
espagnole, p. 339-312 du tome I.

2. Loi t.. H, SVSri. — ?,. Lett.. II, 80. A'oir. sur Oltaviano.
Mïmlz. p. 210.
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('Iiv — tl(* (Iriiif^ivr «;es rivaux. LAnMiii «'hiil tt'il.iiii

d'ôlre atïivnl)l«* à Titien on nionlanl Miclicl-Aii^c.

Jamais la l'ivalili' cnlr»' lo niailre <lc \'t'nisc cl le

{^^ranl nuicutin ne lui diicclc, ne fui ('piqiu', n'atloi-

^w'û les hauloiirs «le celle où jlapliaël s'clail engagé

avec le lîiionanoli. Titien mil à profit ce (|u*il |iiil

emprunter de Micliel-Anj^e, (juilte à l'exaii^érei-: il

loua astensiblemeid les oiivra<j:es (piil lui lui j)eiiiii<

d'admirer à Home, sauf à inspirer lArétin et Lodo-

vieo Dolce dans des critiques indirectes, dissinni-

lées, à la vénitienne : il n'était ni do caractère ni <Ie

taille à se mesurer avec le terriltle lulteur, dune

ii'onie si aiz^ressive et si corrosivc. Il n'y son^n'a

jK>int.

L'Ari'liu lui-même commença par amadouer

Michel-Ange; avec lui seul il se mit en fi'ais; de lui

seul, il accepta les rebutlailes répétées (|u'il n'eùl

tolérées d'aucun autre. Il n'obtint jamais rien de lui :

dès le principe et jusqu'à la fin de sa campagne, il

put se répéter le mot dii jiape rabroué j>ai" le lîuonar-

roli : " Tu le vois bien, c'est un terrible lionune :

rien à Taire a\t'c lui '
1 »

Michel-.Vnge était alors en train decréerla fresipie

«le la Sixtine; l'Arétin en |>arla dès \'VM\: c'élail la

troisième aniK'e *]r ce travail (pu d(''\<ira huit ans

entiers; il n'avail null<' idée de Icriivrc que Micjicl-

Ange comjiosail i\A[\> wwr solilu<lc iarouclic. Au

4. • è If'rriiiilc. roiiic lu vcdi. non si piio pralicliar <«>m

lui. » Vasari. VII. - r.iiiidivi. Vie de M. A. fi.. «Wl. <!•• 1S2";.

Mmil/. liiiiilifiil, \>. iV.\:\>\M.{;\. lie |,s,sf,. I,c mol r<l dr Lrnii X.
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reste, il ne la vit jamais : il nen écrivit que davan-

tage. Ce fut d'abord par allusions '. Puis il se déci-

dait à s'adresser au maître lui-même ; il n'osa rien

moins que lui tracer un programme de son Jugement

dernier : ce l'ut un grand amphigouri. Michel-Ange
n'aimait pas plus les conseilleurs que les critiques;

il répondit à l'Arétin avec force condescendance,

mais de manière à lui enlever toute espérance de

collaboration : « Au reçu de votre lettre, j'ai res-

senti de l'allégresse tout ensemble et de la douleur.

Je me suis réjoui beaucoup, parce qu'elle me vient

de vous, personne d'un talent unique; et aussi je

me suis senti chagrin, parce qu'ayant achevé en

grande partie mon sujet, je ne puis mettre en œuvre

votre imagination -. »

Cette fin de non-recevoir n'enleva point à l'Arétin

son espoir essentiel, celui de mettre un ou plusieurs

« Michel-Ange » dans ses collections. 11 poursuivit

ce dessein avec une ténacité dont api)rocha le seul

dédain du maître, toujours obsédé, toujours rebelle.

Et pourtant, quel ton l'Arétin prenait pour le louer I

« De même, vénéi'able homme, que c'est honte de

renommée et péché d'âme de ne se point rappeler

Dieu, de môme c'est blâme du mérite et déshon-

neur du jugement pour un homme de jugement et

de mérite que de ne vous point révérer, vous qui

1. Lell., I, 66.

2. LeU. scr. ail' Aret., I, 406; Bollari, Lell. pillor., il, 4, el

Lelt. (U M. A. B.,iuiljbl. per cura di G. Milanesi, Firenze, ls"o,

1). Mi.

10
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ôlos un»' ciltlc incrvi'illriisc dans laciucllc la liva-

lilr (le la favcnr «les (Hoiles a onfoncr IouIps les

lU'chos (lo Unirs «^rAces. <• VA. rcinviianl le v(ms oii

l'Arioslo avail compaiT Mirlirl-Anj^c à Phidias cl

AiirlU' ', lArtMin ajoiilail encore ^'ilru^e. afin de lair»*

bonne niesurc cl de plaii'c à Sci'lio. à C.ajtorali,

(jui lui avaiciil olVcrl leurs ('(lilions des li-ailés

anli(jues.

LAi'clin se (il coiiicr par \'asaii. Icllcuicni (|Ui'llc-

moiil comme bien on i)ensc, le Laurent cl le Julien

(lu tombeau dos ^b'Mli(•is. Il se lariîuail, dans le

même Icuips, de connaîlre une cscpiisse de Sainte

('alhrrini' <le la main de Miclicl- Aiii^c cnlanl : tous

les |)rclexles lui claicnl bous pour se rappeler à

I inditl'érencc du inaîire. l,e liuonai'idli lui a\ail

laissé croire (pi il le salisferail . en lui éri"ivaid

encore : « Non seuleinenl vos n'ponses me sont

ai;réables. mais encore je vous sui)plie de mécrire.

daulanl (pu* Rois cl Hm|)ereurs oui |)our sou-

veraine l'axcMir d èlre uouuut's |»ar xolre pluuie :

lellemenl (pie. si jai aucune chose (pii vous soil

ai^ivable. je vous TolTre de lotd nion c(eui': cl, puis-

(prenfin vous ne voulez |>lus venir à Houu". je pense

(pic le di'sir de voir la pciiilure (pi(> je lais ne \(MIs

l'era pas (diangerdavis. ( !e sérail lro|> beau. rouj(Uirs

à vous -, » Lors(pron sail (piil lallail une recomman-

dalion cardinalice pour s'approcher de Mi( licl-

Anj^'c. cl sans ("'Ire ccriaiii jamais Av laccucil (pic

I. (ht. lur.. XXXIII. 11.

1. Ihùl.
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Ion recevrait, Ton avouera que lArélin pouvait être

fier de cette lettre, et de Tinvitation. « De ce que je

u"ai point, répondait-il, un vase d'émeraude sem-

blable à celui dans lequel Alexandre le Grand déposa

l'œuvre d'Homère, quand M. Jacopo Xardi, homme
vénérable par l'âge et par la science, ma remis

voire très précieuse lettre, j'ai soupiré : sa valeur

est si grande et mon pouvoir si mince! Et, n'ayant

pas de place plus noble, après lavoir lue avec res-

pect, je lai placée en cérémonie dans le sacré privi-

lège que je dois à la bonté de l'Empereur Charles;

lequel je garde en une des coupes d'or que la cour-

toisie de limmorlcl Antonio da Leva m'a données

jadis. Mais, attendu que c'est péché d'avoir employé

à me répondre un temps si cher et si illustre, je dis

que c'était trop de faveur pour moi que vous ayez

consenti à accepter la lettre que je vous écrivis, non

point pour vous conseiller sur votre peinture du

Jugement, mais pour vous montrer qu'on ne sau-

rait imaginer rien qui ne soit au-dessous de votre

ouvrage. Assurément, vous êtes un être divin, et,

pour cette raison, il faut, à qui parle de vous, des

paroles surhumaines, s'il ne veut prouver son igno-

rance, ou mentir en parlant bassement. J'ai reçu

comme un don singulièrement précieux la licence

que vous me donnez, de vous écrire un peu de ce

([ue vous savez, de la manière que je sais; pour que

vous voyiez le commencement, voici que je vous

envoie le volume où, pour me faire honneur de

votre nom glorieux, je me suis en plusieurs endroits
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|trt''v;ilii (le lui. Mais la (h'volioii (|U(' j<* vous porte

ne (1('\ rail-cllc |ias (»ltl('iiii' du prince de la seulplure

el (le la pciutuic un nuuTcau de ces cartons que

vous Unissez par mettre au l'eu, à celte lin (|ue je

men réjouisse durant ma vie, et ijuà la ukmI je

l'emporte au sépulcre avec moi? Je sais <pie laii-

dace dune lelle demande ne causera pas rindiii:ua-

lion de Tami i[UC je prie, et i»ai'ce (piil esl de

noble sang, el parce tpiil ne voudra poiid faire

menlir les offres (piil m'a laites de lui. el de tout

ce qui est à lui '. » (Jualre ans plus tard, |>our

recommander à Paul Manuce les dialogues de Spe-

roni. c'est à Michel-Ange en même temps qu'à

Titien (juil (MUprunlait ses comparaisons -. Les fai-

bles imitations d'un Speroni, que l'étrangeté de

certains sujets n'arrive guère à rendre inléi-es-

sanles ^, étaient mal dignes d'une lelle admiration.

User, pour ces œuvres bâtardes, des beaux carac-

tères aldins <- pareils aux perles », c'était <|uelque

peu sacrilège. Mais aussi, Speroni éttut < un

îrèi-e .. '.

Ajjrès avoir couqtaré Micliel-Ange à l)ieu. il ('lait

naturel de le mettre au-dessus de (It'-sar. • Si César

n'était jjoint en gloire ce (ju'il est en pouvoir, je

mettrais l'allégresse (pu* mon c(eur a seidie jorsipn"

le Cellino ma écrit <pH> nu's salutations \(»u^ nnt ('li''

1. l.rM., Il, y v"-10. 20 janvier i;i3S. — "2. LoU., il. li'.il.

:t. Voir l'éd. (lo Venise, (ii^'lio, lli.lS, in-i2. •> Dell" aniore.

Dol lempi) ticl parlorin- ••, tels sont les siijols mêlés à • Délie

lint-'iie el (lella rhelorica ».

.',. Leil.. m. n \'-11l.
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agréables au-dessus des honneurs étonnants que

m'a rendus Sa Majesté. Mais, comme il est aussi

grand capitaine que grand Empereur, je dis qu'en

apprenant cela mon âme a jubilé ainsi qu'elle a fait

tandis que Sa Clémence consentait à ce que moi,

infime, je vinsse chevaucher à sa droite. . . . Votre main

est sacro-sainte ; il convient de remercier Dieu d'être

né de votre temps, tout ainsi que l'on se vante d'être

vivant au siècle de Carlos TAuguste . Ah ! pour-

quoi. Seigneur, ne rémunérez-vous point la si grande

dévotion que je vous porte, et avec laquelle je salue

vos célestes qualités, en me donnant un de ces car-

tons qui vous sont si peu précieux à vous? Certes,

j'apprécierais deux traits de charbon, de votre main,

sur un feuillet de papier, plus que maintes coupes

et chaînes que me présente tel ou tel prince. Mais

aussi bien, quand même mon indignité serait cause

que je n'arriverais pas à contenter un si ambitieux

désir, ce m'est assez de la promesse qui m'est faite

par l'espérance. Je me réjouis en espérant, et en

espérance je contemple l'œuvre, et en la contem-

plant je me réjouis du bonheur que j'ai de me con-

tenter avec la chose espérée. » Comme dernier argu-

ment, l'Arétin mettait en avant le nom de Titien.

Mais Michel-Ange, qui avait dit de Raphaël : « tout

ce qu'il sait en art, il le tient de moi », se souciait-il

de Titien?

L'espérance ne suffisait bientôt plus à l'Arétin.

Au milieu d'une longue lettre à Carlo Gualteruzzi,

familier du pape, il glissait une requête fort près-
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saille : < ... \ u 1 iiiliiiiih' «|ii(> vous avez iwoc Mirlicl-

Aniz^c. «Ii>ii «le I)i('ii, je M)iis conjin*'. i»iiis(ni«> V(»iis

avez avec lui les privilt'g'es de la ramiliaiili'. <le lui

demander juscines à (|nand il estime (jiie je puisse

soullVir le lounneul «|ue me ilonne sans cesse l'al-

leule des dessins (|u il ma promis, el doni
j
ai liàle

non moins <pie je d(''sire le ser\ir? ' "

Los choses finirent ponitanl par se tiAter. Vai

avril l.'i'io, lAivlin remerciait encoi'c .Micliel-.\.ni;e

de ses salutations ipii lui avaient été u douces, comme
(> chant des oiseaux lorsipie l(>s époini la douceur

du printemps »; mais célail par rentremise de

Jacopo Cellini; on ne s"écri\ail |»liis -. l^n mai, la

l'urour éclatait : « Maître .laco|t(), deux courriers

sont venus déjà sans mavoii" a|)porté seulement un

Ncrs en ri-ponse à ceux «pie je ^<^us é«'rivis cl mandai ;

cela coi'i'espond mal à cette anxiété si grande, mon-

trée jiar vous, à ce désir (pu* vous exprimiez, de nion

envoi el «le mon «cuvre. Aussi, dans le cas où nou'-

n«' m aviseriez pas auli'«'menl. je me tiendi'ais p«»ur

assuré (pi à cette honte «pu' vous de\ riez a\(»ir d être

si avare envers moi, c"est Michel-.Vnge «pii devrait

cire h«»nleu\. A «-aiise «piil <'sl .
je |)ensc. la cause»

de. votre silence insolite. X'ous èies l«' mar(diand de

ses parf)les, il n'en «levrait pas ètr«' si avare, et sur-

t«)ut av«'c «pii sait se mo(|uer «les plumes de l«)ut

aulr«' au monde. l-]t. s'il a«lvicnl «pic ipi«'l«pie tra«"is

l('i;iliiii«' I «'Ncii^e. j«' me rcjellc alors ^ur la «li>^«'r«''-

I, K«'ll.. m. :i(l v"-f.2. — 2. I.cti.. lit. \21-\'2\\
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Lion qu'il convient d'observer à l'égard d'un homme
qui esl accablé d'alïaires et ne s'appartient pas. En

somme, dites-moi librement si je dois avoir con-

fiance dans le Buonarroti, ou non. Si vous ne

voulez que je change en haine l'afTeclion que je

lui porte '. » C'était presque la guerre; l'Arélin la

déclara bientôt, et la mena d'autant plus rudement,

qu'il avait tardé davantage : mais c'était le serpent

et la lime. Michel-Ange était à l'épreuve de l'encre

la plus vénéneuse.

L'Arétin essaya de se consoler avec des copies.

« Les grands maîtres donnent malaisément », disait-

il, sans penser qu'il pouvait blesser Titien, ou tanl

d'autres amis généreux. Mais, du moins, F'rancesco

Salviali lui rapportait -, en 1545, des fragments

copiés sur ce Jugement dernier que Michel-Ange

avait dévoilé, quatre ans auparavant, le jour de la

Noël. Salviati avait peint le portrait du maître ^

La vue de ces fragments accroissait encore le désir

du collectionneur. 11 récrivait à Michel-Ange : a Sei-

gneur Michel-Ange, Marc-Antoine Anselmi , vrai-

ment langue de votre louange, et âme de mon affec-

tion, outre qu'il vous fera révérence en mon nom à

moi qui vous adore, excusera ne plus ne moins

l'importunité dont j'use envers vous en vous expri-

mant le désir extrême que j'ai d'avoir quelque dessin,

de ceux dont vous èles si prodigue pour le feu, si

1. LelL, m, 131. — 2. Leit., 111, 239 v°-278.

3. I)ei ritratli di Midtelangiolo, dans l'édilion Milaiiesi de
Vasari, t. VII, p. 330 et suiv.
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avare pour moi '. » El fci)on<laiil, il disail au sculp-

teur Pilucca* que « les fijj^ures nues, copiées par le

Francesco Salviati d'après le Jugement dernier,

étaient si parfaites (juà les voir on les tiendrait pour

(Ouvres du Buonarroli lui-inèmc ' ».

Celait la tentative suprême. Michel-Antre demeu-

rant sourd et inflexible, lArétin se mil à critiipier

ouvertement la fresque de la Sixtine. <( Est-il pos-

sible qiu^ cet homme plutôt divin qu'humain ait fait

cela dans le plus fçrand tem|)le de Dieu, sur le pre-

mier autel de Jésus, dans la plus honorée chapelle

du monde? où les cardinaux de l'ICtilisc. où les prê-

tres vénérés, où le vicaire du (Ihrist, avec les céré-

monies catholiques, avec les ordres sacrés, avec les

internelles oraisons, confessent, contemplent, ado-

rent son corps, son sang, sa chair '*.
•< 11 coutinuail

sur ce ton de prê>ne, il voidait faire « des tableaux

couvrir les nudités »; ce n'est pas chez le seul Tar-

tutVe et chez la seule Arsinttc (pic l'iion-cur du nu

décèle à coup sur la corruj)tion et le mensontre. Au

reste, l'Arétin défend la pudeur en un style inlia-

duisible ; c'est le style des casuisles, (pi'il imilc. <pii

le pilleront, et dont il esl diirn,'. Il propose encore

au '< Pontife nouveau — |)aix soil à Paul 1111 — de

voiler certaines parties de l'ouNrai^e ». On ne dit pas

comment Paul 111. «pii dc\ail n'-Liiicr encore tpiaire

années, prit cet augure''.

1. I.rii.. IV. ST. — -2. l'nolo Gi-ri, dit l.> PiliKca.

:t. Lr-n.. IV. il V". — '. I-cU., IV. 8:;-S". Voir r.\|>|ifmlirc.

5. On sait i|iir Paul IV r(ali>a (<• ln'aii |in»j«'l. (",'osl à l'cxé-
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Ce n"esl pas dans son cercle intime que lArétin

aurait pu entendre dire du bien de Michel-Ange.

Sansovino n'avait-il pas, dès 1517, à propos du con-

cours de Saint-Laurent de Florence, écrit une lettre

grossière à son rival heureux '? Seul, Sebastiano

del Piombo l'aurait soutenu, peut-être. Mais il était

à Rome, et d'ailleurs, il finit lui-même par s'aliéner

Michel-Ange, en donnant ce conseil absurde, de

peindre à l'huile le Jugement dernier '.

Aussi la rancune amassée par l'Arétin fit-elle, à

la fin, la terrible, la grotesque explosion q'iie vint

révéler une lettre demeurée longtemps inédite ^.

Michel-Ange y fut menacé par l'Arétin. qui rom-

pait en visière : irréligion, luthéranisme, indécence *,

larcins dans l'héritage de Jules II, toutes les basses

infamies qu'un solliciteur rebuté peut exprimer

de sa cervelle y sont amassées à la fois, « cela pour

vous montrer simplement, conclut l'Arétin, que si

vous êtes di-vino, moi de mon côté je ne suis point

d'ocqua >•>. Lettre unitiuo, on l'a dit, par l'outrecui-

dance et la délirante ineptie ^.

ciiter que Daniel de Yollerra gnjjna le sobriquet de • braghet-

tano >.

1. Cf. Goiti, Vie de M. A. Buonarroti, I, 13o-130.

2. Vasari, X, 135.

3. Gave, Cartepgio, II, 332-335. Voir l'Appendice.

4. On sait que le pape Adrien VI vouloit faire détruire le

plafond de la Sixtine, qui, disait-il, ressemblait plus à un
bain public qu'à la voûte d'une église ». Leit.de' principi, I, 96.

Le maître des cérémonies Biagio de Césène réédita le mot
sous Paul II!. Michel-Ange le figura dans l'enfer, sous les traits

de Minos. — Bayle, Hisf. de la peint, en Italie. II, 315.

5. Burckhardt", Ciillur, i" Aufl., p. 168.
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I^iilin. fil l.'i.i". une \('ii^r;inc(' iiit'-ditrc, donl

l'Art'-liii n"(*sl pas l'aMlcNii'. mais (|iii porlr son oslani-

jiillc cl (jiii lo mel au piomiiM* raiiij^, ce lui le iJinUtgo

dflla Piititra, publié par Lodovico nolcc. ami fami-

lier (lu li'iumvii'al. LAréliii v j<»ue le i,M'an«l rôle,

et Idn v raisonne, le tilre même en axcriil. " ilu

génie cl ^\^'•< (cuvrcs du divin Tilif'u ' ».

(( .le raisonnerai, dit lAivlin, dans ce I)ialomie.

en peinirc et non en pliilosoj)hc. — ^'ous (Mes, il

me scnil)le, lun cl l'aulre. riposlo obligcaninienl

l'al)i"ini, le t^cnlilliomme (pii est là |)()ur renvoyer la

Italie. — Tant mieux. s"il en esl ainsi -! > Feinire,

il l'esl au moins |)ai' son acliarnemenl à I^'^ard de

ladvcrsairc, sil ne lesl plus, (lc|»uis loni;lemi»s.

dune manière active. En outre de lourdes disserla-

lions sur 1 anti(pie. le j)r(''lenli(>u\ verbiage inlii'rent à

co genre d'opuscules se nu-'lc. dans ce dialogue (pii

tourne au monologue, avec les traits de matamore ';

mais le beau, c'est de voir l'auteur des Sonnets luxu-

rieux revcnii" à ses alta(pies contre les nuditt'-s intro-

duites |)ar Micliel-Ange dans sa l'res(pie *: jamais

cause plus ('•ternellenieid ridicule n'eut un plus (lii!ne

champion.

Au reste, riidcrlocideui' le rcdi-csse assez, rude-

ment. « Les veux sains, Messire Pietro. ne s(> cor-

1. Hiulof/o (IpIIu pitiura di ,M. I^nd. Dcilct'. inliluljilo l'Arr/iii"

ViMiisc, Gitililo ili FiTi'iiri. TJ.n. iii-Kî i\o CO jt.

2. Il y ;i mil' h-.iilintiim fr-iiiraisc du f>itili>;/iti'. l'Idrciuf

iT.Vù. in"-8.

:i. IHdf., p. 22 V".

i. P. IJ V".
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rompent point, ni ne se scandalisent aucunement de

voir peintes les choses naturelles*. » Et les audacieux

ont le front de rappeler les figures luxurieuses de

Jules Romain et de Marc Antoine; jusque-là, que

TArétin affirme avoir évilé au graveur la punition

que lui réservait Léon X.

L'attaque est pitoyable, en somme, ne sait rien

trouver, rien prouver; ne va-t-elle pas jusiju'à

tourner en ridicule ^ l'un des détails charmants qui

fleurissent cette âpre fresque, le groupe des Bien-

heureux s'entrebaisant? On ne douta pas un ins-

tant que la main de l'Arétin ne fût dans tout le

dialogue : perverse jusqu'après sa mort. Giacomo

Carrara relevait formellement celte tradition, lors-

qu'il écrivait à Monseigneur Bottari, au sujet de sa

vie de Michel-Ange : « Quant à la critique que fait,

de Michel-Ange, le Dolce, dans le dialogue intitulé

VArèlin, ainsi que vous le dites bien,... il ne faut

point s'y arrêter, puisque chacun sait que le Dolce

lui-même, lequel sans doute n'entendait rien à la

peinture, écrivit le tout sous la dictée de l'Arétin en

personne, qui n'avait d'autre désir et passion que

d'exalter Titien au-dessus de tout autre peintre,

d'autant que, outre leur mutuelle amitié, ce dernier

l'avait régalé de peintures et dessins, dont l'Arétin

était, en sa qualité d'homme d'esprit, glouton on ne

peut davantage; tandis qu'il ne goûtait point la

1. P. 43.

i. P. 4:; V
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inaiiioi'c <lii r>ii<)ii.'ii'i'(ili. ;i\ rc Irijncl il r;ilhiii l()n<^

l(Mn|ts cl <^raii(l'|i('in(' pour ohlcuir une es(juisst',

ainsi (niil rrsiiltc do maiiilos lollros dcrAivlin inrnio,

(l(ti)l.à 1 (>|>|»()S('', Tilicii lil iiiainlos fois \e porirail :

tl'iin (le ces poilrails. t'xlivincmciil licaii. oii il ol

assis, lin lixrcà la iiiaiii. j'eus la fhanrc de laii'c ra<'-

(piisiliou '. "

Ou voit uiainlcuaul sil csl cxacl de dire, les piècos

en uuiin, que« quoi «piil eu soit, rAivlin ne se lArlia

pas, cl continua toute sa vie à professer la |tlus

ji^rande admiration pour MieJiel-Angc * ».

Mais presque tous les artistes du temps préfcraieid

servir rArélin. cl se servir de lui. C'est tlans le |t«"le-

nièle |)ittores(pu» des /,^//r'\s (jue la vie du wr siècle,

anloui- (le rAr(''l in. (le Tilien cl du Sanso\ ino, peut

apparaît l'c : une à une, louche après touche, les

impressions se succédant, riiisloii-c aitistiipie du

temps se dessine et s"c( laire.

Il y avait, alois. un seul|»teur. (pii l'ut un \ rai

maître, auipicl sans aucun excès d'cidhousiasnu*

Ton a fort jnstenient élevé un monument de cri-

licpie cl d art ^: mais ce sculpteur semhlc avoir

rc'uni dans sa personne v\ son caractère les pires

défauts des AriMins et les avoir exaspérés : celait

Leone Leoui. ilixai de (".eliiui. dans les avenlures

aulanl (pie dans les ails. j)lus \io|eiil eiicoreet peiit-

\. Hull.iri, Lr/I. jùU., Milan, l.s22. iii-12. VI. 211-242.

2. Itnnu^siiil. Hist. des (imatcum ilaliftis. |i. M23.

M. Cf. Kiip'iic IMiiii. Leone Leotii et son fils l'ompco Leoni,

Paris, 18s:, in-',.
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èlrc plus audacieux que lui, sans aucun scrupule

d'aucune sorte, bandit, afïronteur; mieux encore :

galérien. Avec cela, sculpteur impérial, et fonda-

teur d'une dynastie artistique ; aussi prompt du

stylet que de l'ébauchoir et du Ijurin, assassin et

médailleur de premier ordre. « ^'ous ne seriez ni

d'Arezzo, ni un homme de talent, mon fils, lui écri-

vait l'Arétin, si vous n'aviez l'humeur fantasque. »

Le personnage abusa des deux privilèges. Comme
les Mémoires de Cellini, sa vie montre que tout était

permis à ces nomades du génie; prime-sautiers et

fougueux dans leurs caprices, autant et plus que les

protecteurs qui les employaient, ils perdaient vingt

fois la faveur, et la regagnaient aussi vite, en pré-

sentant à l'amateur princier une de leurs merveilles,

bouton ciselé, calice niellé, fermait de chape ou buire

d'or.

Leoni s'était fixé à Venise, avec sa femme et son

jeune fils. Il avait formé déjà son talent, à l'école

excellente de l'orfèvrerie et de la gravure en médailles.

(( Pauvre dans sa jeunesse, il s'appliquait à se faire

un nom '. » Titien le protégeait, l'aidait même, dit-

on, de sa bourse. L'Arétin le poussait, de toute son

influence : ils étaient de la même ville et parents

quelque peu. Il écrivait des lettres pour prôner

Leoni, il le recommandait à ses amis. « Je m'efforce

de vous faire honneur >>, disait le médailleur en

s'excusant de certains retards. Il avait été à Padoue,

i. Cadoriii, cité par Eug. Pion, p.
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il lr;iv;iill;iil à la iiirMaillr de iiioiiscii^nicMir Hcniho.

Mais là. il ronconlra r.clliiii '. ('.'('lail la foiidi-c cl le

l'eu. Lcoiii. jaloux coininc iiii arlislc. ciiiiiork'

coiiimc un fils d'Aicz/o, t'crivil une dialrllx' luliui-

nanl(\ cimî^ <lo rajjfo ((uc Ton d'il payr ('.cllini mieux

que lui. cl pourciuoi? pour une luaipielic! Leoui

voulait i'ouij)rc loul. ne |»as uicuie moiilrcr son

(Miviatic au cardinal. L Aiclin Icnla de le calmer, en

lui assurant quil aurait sa i>art des mêmes hienfails

cl (piil était admiré par Sansovino. par Tilien.

(lardez, disait-il, la colère pour (juand besoin

sera '. » Le fS mai de cette aimée l.')37, lienvenuto, se

tendant en France par les Grisons et par la Suisse,

passait les cols de l'En^adine.le Bernina et T Alliula.

La lettre de 1 "Arétin est du 25 mai. 11 savail (pi a\ec

les Leoni il importait de se liàtei'. A la lin de

l'aimt-e. lai'lisle était à Rome ^.

Si Titien servait à aider les artistes, ipiand sjn

compère les patronnait, les Marcolini, les Paul

Manupe,cesadmiraljles successeurs de rageliéroupie

où 1 imprimerie rendait ^'enise plus illustre, devaient

accueillir les i^cns de lettres, sur la recommandation

1. Voir (^flliiii. Mémoires, ri Kii^:. l'Ion, llcini-niilu L'ellini,

I vol. in-4, ill., Paris, 1883, p. 321».

2. I.rll.. I. 103-104. — Voir iiiir lollrc ilc Bcmho à l'Arélin.

I.rll. s.rillc à TAr.. I, 2'Jl.

.1. (If. Eii^'. .Miiiilz, l'Alolier monvlah-e à Rome. Paris, KS.Si,

p. il. Km 11)38, Lciuii csl j-'ravour <lo moiiiiaii-s ilii Piipr.

Voir ilans le iivro de M. Pion le récit iriiiic (|iiorollo (in'il

avait iMir avt'c Coiiiiii. aiialo^'iic il t'cllc ilc Bfiivomilo liii-mt^mi'

cl lie Bacci(» Baiiiliiielli à la cour <lc Toscane. La sccnc se

pa>>ait — cl ipicllc srcnc! — « en piciiw < lianilirc ,ipo>to

liquc ".
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(le l'Ar^^'lin. Les écrivains qui consenlaienl à aiig-

menlor sa clientèle, comme Nardi, comme Speroni,

allaient porter aux éditeurs, pour prix de leur défé-

rence, une lettre où leurs opuscules étaient vantés

comme ayante aplani les monts de rimpossible». Et

l'éloge, après avoir été par-dessus les monts, allait

aussi pai'-dessus les toits et les dômes, puis(pie

TArétin égalait l'ouvrage « au Panthéon de Rome,

seul parangon et parfait exemple de tout ce que peut

faire l'architecture.... Cette œuvre en a la simplicité

mesurée dans sa très difficile composition '. »

Jules Romain, « gloire des beaux esprits », ne

faisait que passer à Venise. Sebastiano del Piombo

était retourné à Rome, mais, de* loin comme de près,

l'Arélin appréciait « le grand don d'être son ami,

compère et frère * ». L'office du Piombo, qui valait

le titre de frate et l'avantage plus solide de huit

cents écus de pension, Sebastiano di Luciano l'avait

soufflé à Benvenuto Cellini; les mémoires de l'or-

fèvre témoignent de la rage qu'il éprouva lorsqu'il

se vit évincé : « Si je te donnais cet emploi, me
répondit le pape, tu te frotterais le ventre, ton beau

talent s'irait perdant, et l'on me blâmerait ». Je lui

ripostai vivement : « Les chats de bonne race chas-

sent mieux les souris quand ils sont nourris gras-

sement, que lorsqu'ils sont aifamés; de même, les

gens de bien et de talent travaillent mieux quand ils

sont dans l'abondance; que Votre Sainteté le sache,

1. Lell.. I. lOS-lO'.t. - 2. Lc'll.. lui. v"-)lG,
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1rs piMiic'cs. (Ml les (Miricliissanl. iiirosrnl ri vivilirnl

Ir ^riiie, ()ui. <l;iii^ Ir r;iv (-(mli-air»'. laiiiiiiil. maii,M"r

l'I chélif. <>

Ouliv Sorlid. rAit'-liii a\ail. (laii> le pcinlrc cl

aicliilecle (liainltallisla (laporali. iin aulrc coiiuiicii-

lalciir du N'ilruvc, oii si volonliors il prriiail ses

comparaisons. « En lisanl le N'ilnivc (pic vous ni'avc/.

cnvov('. je serai sans cesse avec vous, el de la soi'le,

je sentirai se renouveler dans mon cœur la nu'nioirc

des enlrcliens que nous avions coutume d'avoir, du

vivant de Friano, notre très doux jouet, nouveau

(lanyuHMle '. » Llionime reslail fid('lc aux vices du

jeune homme.

Dans \'enise, «{uc d(''cliiraicnl les pailis polilicpic-.

cil l."»3", et malgr(!' sa renomnu'c toujours plus ('-cla-

laiile, Titien était en butte à des atla(pics en paille

justifH'es par sa n('^liu:ence à exc'culei les coin-

•nandes de la cil(''; ces tracas (le\aieiil alioulir à lui

faire enlever sa charge de Sensale -, au proiil du

Pordenone. L'Airlin s'cinplovait à conjurer l'orap*.

|»ar une lellre llalleiise à M. |-'rancesco Donalo. l'uii

des procurateurs; ces mat^islrats, pali'iciens et S('>na-

teuis, (Haienl les (pu'sleurs du grand Conseil ^\ c"esl

pour eux (jue le Sansovino construira, trois aiiiK-cs

plus tard, celle /jif/f/<'ll(i . joyau d'architecliire el de

sciil|)liire. (pii s appuie ail Caiiipaiiile de Saiiil-Mai<-.

1. 1..II.. Il, 13V V".

2. Bi'n<'(iri<iirc du courtage sur les nmrchaiuls allcnian<ls.

. Fil <lali> a Ti/ianii il Ix'iiofi/.io délia Sansoria al fondat-o d<
•"

Tfdcschi, di CXX dmali laiiiio. » (iaye. II. 112. ntil.i.

11. r,li. ^'rinrli'. In \'ic 'l'un palririrn. clc.. p. "2.
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« loggetta clans laquelle s'assemblent, dit une topo-

graphie du temps, les excellents seigneurs procura-

teurs, à leur tribunal, durant le grand Conseil, ayant

pour garde et pour défense une partie de la maîtrise

de l'Arsenal ».

Autour du triumvirat se formait une véritable

académie. Sansovino faisait connaître, à ses amis,

les élèves de son atelier. Après mainte étape, et

plus d'un déboire, un des meilleurs était venu se

réfugier à Venise : c'était le sculpteur Niccolà di

Riccio de' Pericoli, que l'on surnommait Tribolo;

celui-là même qui a sculpté tant de gracieuses fon-

taines sur les places de son pays. Cette bonne langue

de Cellini donne aux surnoms de l'artiste les origines

les plus désobligeantes, sa couardise tout ensemble

et sa turbulence. Ce Panurge de la sculpture, qui

tenait de son père Rafl'aello une situation incertaine

et l'horreur naturelle des coups, s'était fait connaître

par ses beaux travaux de Bologne '. L'Arétin l'ex-

ploita : « Messire Sébastien l'architecte *, avec le

plaisir du grand divertissement que je trouve et des

médiocres connaissances que j'ai dans la sculpture,

m'a fait voir, par ses paroles, avec quelle aisance

les plis ornent le manteau de la Vierge que votre

génie, mû par votre volonté, élabore pour moi. Il

m'a dit encore combien languissamment tombent

les membres du Christ que vous avez posé mort sur

1. Vasari, VI, 55-59. — Perkins. les Sculpteurs italiens. I,

459-465.

2. Serlio. — Le Tribolo était aussi grand ami de Vasari.

11
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le giron de sa lurr»', avec rallihulo t|(« larl ; si liini

(jue j'ai vu l'arfliclion do la nièro cl la misrrc du (ils.

avant d'avoir vu votre (ruvro. Mais voiri. Ian<lis

qu'il mo racontait le miracle qui na(|nil du ci'-caii

de votre indusliie, (ju'arrive l'auteur de <•<* Suinl

Pierre mnrti/r dont la vue a changé vous-uiènie et

l'eiiveniilo en images de I ('loniieuient ', » Il v a\ail

alors sept ans (|iu' Titien, sous I influence de lécoic*

michelangesque, avait terminé le Saint Pierre mar-

li/r, (|ui ftd brûlé en 1807: scène d'action viv<'. em-

phatique, on le^ fonds (''laieiil faits par le gio--

arbre du jai'din de liiri (Iraiule.

Titien, en eiïet, après la mort de sa femme, avait

ipiitlt' le (puulier trop central d<' San Samuele et

celle maison atlrislée. pour sétablii- Ion! à Texti-é-

mité des faubourgs, dans le nord de \'cnise; il vou-

lait, et il renconlra, de l'espace, des arbres, le silence

et les horizons libres. Celui que la [)este seule put

abattre, après quatre-vingt-dix-neuf années de vie,

et coucher trionq)halement, à Santa Maria (lloriosa

dei Frari, son colliei- de Saint-.Jacijues au c(»l. dans

son manteaii de comte palatin, grand oflicier de

l'enqtire. le (dievalier Titien réservait à son art la

solitud«- el la |)aix des lointaines lagunes. On sait la

place, on sait encore le numéro de sa demeure: mais

tout a changé: les bAtisses ont rétréci la vue, les

arbres sont t()nd>és sous la pioche, la lagune s'est

retirée. Au \vi" siècle, Titien voyait devant lui Mn-

1. Lcll.. 1. l'inj. HriivciMilo C.-lliiii avail on <ir.'l pa«i-ë

par Venise.
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rano, les collines de Ceneda, la plaine de Meslre
;

les cimes des Alpes de Cadore marquaient, là-bas,

le pays natal. Il y avait de la verdure, les cou-

leurs chatoyantes des bas-fonds étalés auprès, et

la crête argentée de l'Antelao, la montagne de la

patrie, que le Cadorin a placée si souvent dans ses

ouvrages.

Titien vivait en sage dans cette retraite. Mais il

allait se divertir chez lArétin. Il se plaisait, en

dehors même de toute préoccupation intéressée,

dans la compagnie de cet homme à l'esprit pitto-

resque, aux mœurs beaucoup plus que libres. Tan-

dis que le Sansovino même « reprochait à son

compère la trop grande facilité que les courtisanes

trouvaient à venir chez lui ' », le peintre des Belle,

qui voyait les duchesses lui poser ses Vénus, avait

plaisir et profit à vivre parmi les beaux modèles.

Toutes étaient les bienvenues chez l'Arétin, fdles aux

cheveux rougeoyants comme le soleil du soir sur les

lagunes -, aux chairs splendides, à la taille exhaussée

par les grands patins; belles créatures sans âme,

sans esprit, nées pour figurer dans une fête, pour

former un groupe dans les tableaux de maître, des

perles au col et au front, des joyaux ruisselant sur

leurs brocarts roides et lourds, tout étincelantes de

bagues, de torsades, de ferronières : c'était l'Angela

Zaffetta, la Sandella , Marietta flell' Oro, sultane

1. Lett., IV, 1.33.

2. Voir les Femmes blondes suivant les peintres de Venise,

par dcii\ Véniliens, Paris. Aiibry. IS6o. in-S.
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l'iivoiilc. M.iiiilicrilii l'ocolila. la mal nomniéo ',

((Mlles CCS art'l'nic's ciilin (|ui paraient le harein du

inaîlre, et, venues jus(|iu' de cliec le Grand Turc

avec des armes ou des chevaux, s'accordaient dans

ce trrand |)alais où ne les ^ènail nulle rèt'le. L'Arélin

les formait, jus(|u'à leur écrire des manuels pra-

li(|ues de leur profession ; il les lançait, ou bien

encore les repassait à ses élèves ou amis, suivant

un»' mode qui ne s'est pas entièrement perdue -.

Tilien. parfois, se les laissai! ou se les faisait amener;

c'élail le |>ai'adis. |)our un pcinlrc de celle (•c(»le

voyante et vivante, (pie la ^'enise de ce temjjs, où le

don Pedro de Shakespeare doute « si Cupidon n'a

point épuisé tout son carquois ' ». Titien savait

prendre de Ions ces spectacles ce qui touchait ;\ la

seule peinture. Mais ils ne lui étaient pas moins

nécessaires que ne peut l'être, ;\ l'artiste littéraire,

iine large expérience de la vie.

Tilien. le plus naturellement peintre des artistes

si nalurels qui furent ceux de cette époque et de

celle école, aimail . dans l'Art'-l in. la verve spontanée,

l'audace pittores(pie et près dn peuple, le culte

exclusif de la langue vulgaire, tctid ce (pii faisait le

compci-e si dilVérenl de ces stériles liinnanisles,

|tt''(lanis. suraiint'S. rélrograde^;. I. Aii-lin a\ail place

\. LfU. srr. ail* Arelino, 1, %. — L.-tt., II). .19.

2. \a'[\.. I, 96. Il, 29. — Ixit. srr. ail' .\rftino, II, 25. — Nio-

colo Taiii, la Cof/nata, niio III. sr. i.

3. Miirh ado nlimit nolliinp, I, 1. — « Nay. if Ciipid h.nvc nnl

-.pt'iil ail lii< i|iiiv(T in Venirc... »
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dans la famille du \'ecellio, comme aussi le Sanso-

vino, le Serlio, TAnichini, Spira le littérateur; mais

au-dessus d'eux tous, et au premier rang. Il a fini

par arranger maintes fois les affaires intimes de

Titien et de ses fils : c'était, tout d'abord, une ma-

nière d'enfant terrible, puis, avec l'âge et l'influence,

ce fut comme un oncle indulgent, trop fort et trop

célèbre pour compromettre, toujours prêt à obliger,

moyennant retour.

Personne, au jugement même des meilleurs bio-

graphes de Titien, n'a mieux compris le peintre de

Gadore que le redoutable écrivain dont l'agent mila-

nais Antonio Pola disait, à peine fut-il mort : « C'était

un goujat et un gros porc ». Les lettres de l'Arétin

prouvant abondamment qu'il savait voir en connais-

seur ces œuvres qu'il vantait en ami. Personne,

aussi, ne savait mieux divertir Titien. C'était fête

perpétuelle dans la maison de l'Arétin : ce que l'on

nommait, chez nos pères, « le harnois de gueule »

abondait. Et Titien pourvoyait lui-même au luxe du

garde-manger colossal, dans le palais Bollani '. Ce

n'était pas seulement sur le Grand Canal, et devant

les fenêtres du fastueux Arétin, qu'il y avait « des

vignes dans les barques, et de la chasse et du gibier

dans les boutiques » ; les raisins et la venaison s'en-

tassaient chez lui, par monceaux. Dans une épître

pantagruélique, il montre, à la place d'honneur, les

coqs de bruyère venus du Tyrol, et que Titien offrait

1. Molmsnti, la Vie privée à Venise, 1882, in-8, 2« partie,

chap. V, p. 213.
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cil xMivt'iiif «le son |i;i\s de ('.adore '. On en iiiaii-

^(•ail les foit's. mis à pari, cl (|iic Ton avail savani-

luciil assaisonnes. lîicnlcM.on soupa liin chez lauli'c

Ions les soirs.

L'aniilié du do^e, les inliniilcs illustres, avaient

rallié loule lllalie à rAriHin. La pieuse dame de

(lorrci^gio. \'eronica Cîamhara, proleclrice du divin

.\llci;ri. la sainic recluse, imaiic des chastes deuils

cl des veuvages élerncls. ne crai^Dait pas d'enlrc-

teniravec le " divin Pielro son Seigneur ». un com-

iiiercc i\v Icllivs amicaU's -. l']llc clianlail elle-même

le honlicur des amies ifue dislinu;"uail la passion de

r. Vieilli. De 1533 à 1537. elle lui écrivit neuf lettres.

(Ion! plusieurs l'ui'enl loiiLiiies. Il iic maïKiuait à la

collcclioii (''pisU)lairc t\v l'Ai^Miii aucune imaiic de

son siècle, pas même celle de la \erlu, rei)réscnlée

dans sa plus pure e\|)ression par la comtesse de

(<orreg5j;i{). Aussi, ipicl empressement il uu'llail à

ollVir les sonnets > (pic la dame cxtjuise lui avail

demandés et cpiil a\ail créés avec sa lanlaisie à

lOccasion ides (cinrcs du pinceau de Titien ^-1

Laiiiic des princes dl^slc cl de ( "liailes-Ouinl . si la

poésie ne lui p;u"ut peut-èlrc pas excellente, y put

\<>ir au moins, assez, [idcleincnl décrils et loués, les

porirails du dwc d't rliin cl (\{' la dinliesse Let)nora.

iN'ii de Icmps après, on cmjHiisoiiuail le duc l'ran-

I. I-cll.. I. |-'..

L'. hcIlciT <li «Idiiiir il.iliaiic lu'l sccolo .\vi. race, lia (i.imlia.

Vr-nisi'. \y.\-2. \i. lid. cl Lcll. scrilli- ail" Arclino, II. |i. l8S-l'.ir..

.'l. I.fll.. I. Il'.i. «'1 1». l'Kl 1111 liiili-l à Lmlovicd Dulrc sur la

iiianini-M' «Ir l'r-iairi- ri la cniiilosc lir ('.i>i-r'c;;giii.
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cesco-Maria, cl Léonore de Gonzague denieurail

veuve, comme Veronica Gambara ^ L'Arétin envoya.

(|uinze jours après, à la comtesse de Correggio, un

sonnet « sur la mort de la maîtresse de monseigneur

Bembo - ».

Le rôle du Sansovino grandissait, dans le trium-

virat, à mesure (jue sa réputation s'élevait à Venise.

Ce petit homme robuste, dont la barbe rousse com-

mençait à grisonner ^, cumulait, avec une activité

juvénile, les taches écrasantes de l'architecte muni-

cipal et du sculpteur renommé. L'Arétin se mettait

à le citer en toute occurrence, à le louer sans relâche,

et il lui lançait à lui-même des lettres enthousiastes,

l'appelant « son vieux Sansovino ». — « Voici, lui

disait-il, (|ue l'exécution des œuvres issues de la

hauteur de votre génie donne un complément à la

pompe de la Cité que nous autres, grâce à ses bontés

libérales, avons ofes élue pour patrie; et ce fut pour

notre bonheur, puisqu'on ces lieux, l'étranger, s'il

est homme de bien, non seulement s'égale au citoyen,

mais arrive à s'assimiler au gentilhomme. Voici que

du sac de Rome est pourtant résulté le bien qu'est

venu faire en ces lieux votre sculpture et votre

architecture. 11 ne me paraît pas étonnant que le

magnanime Giovanni Gaddi, clerc apostolique, et

1. Ci'owe, I, 3'JO el suiv.

2. Lett., I, 193. Le man. ilal. a" 1 111 de la Biljl. nal. (réserve)

roiUient plusieurs lettres de Bembo, touchant cette illustre

personne, !a Morosine: elle lui avait, eonune on sait, donné
sei)l enfants.

3. Vasari. VII, 50'J.
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les cardinaux, cl les papes, vous lourmcnlenl par les

iV(jU(Mcs que leurs lettres vous adressent, de retour-

ner à la cour, alin de l'orner à nouveau par votre

présence; mais votre jugement me i)araitrail liieii

étrange, si vous cherchiez à (juitter le nid de la sécu-

rité pour la couche du péril, en laissant les séna-

teurs vénitiens pour les prélats courtisans. 11 faut

pardonner à ceux-ci de vous éperonner de la sorte :

ils le font parce (pie vous êtes apte à restaurer les

temples, les statues et les pidais de là-bas : ils ne

voient jamais l'égUse des Florentins ', <pie vous avez

élevée sur le Tibre, à la stui)éfartion de Haidiacl

d'L'rbin, d'Antonio da San Gallo et de Ballhasar de

Sienne, ils ne passent point devant San Marcello *,

votre œuvre, ni devant les figures de marbre, ni

devant la sépulture d'Aragon, le tombeau de Santa

Ci"oce,et de lAginense' (dont peu sauraient fournir

les éléments), sans soupirer sur rabscnce du San-

sovino. Mais ils resteront privés de vous! Oui ne loue

les réparations perpétuelles par les(iuelles se soutien!

l'église de Saint-Marc *? Qui ne s'étonne à voir lap-

pareil coiinlhicn de la Miséricorde'? Oui ne reste

1. San Giovanni BaUisla: i>our roroclion do lat|ni'lle le ï?an-

sovino i'avail cnipnrlo snr Hn|>liaci, Antonio «la San fîallo cl

HaHliasar de Sienne (Vasari. Vil. l'.iS). Palusln-, l'Arrh. <lc In

Henaissancf, p. 5>" et sniv.

2. De' frali de' Servi. — Vasari. ibid., 4y".

3. Du cardinal d'Aragon, et dn lardinal Aginense, iftid..

p. 4'JO.

4. Bâtie, eoninir tmit Venise, sur pil«)lis. Le pavement <'st

sans cesse lioursouflé par le travail des fonds mouvants.

5. Scuola délia Misericordia, qui coula IHOOOO écus. Iiia-

ehevc'C (Selvalico. Siilln scitll. r sull' archil. a Veiiezia).
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plongé dans ses réflexions devant l'ouvrage rustique

et dorique de la Zecca ^? Oui ne s'oublie à regarder

le travail de moulures doriques, que sur le fond

d'ionique, avec les ornements nécessaires, vous avez

entrepris de faire contre le palais de la Seigneurie.

Quel bel aspect offre l'édifice, de marbre et pierres

mélangés M... »

L'Arétin aimait son siècle : « Si notre temps était

bon, autant qu'il est beau, nous n'aurions rien à

envier à l'excellence des temps passés, nous ne dou-

terions point des inventions à venir. Nous avons

vu tous les arts au comble des miracles, et toute

chose parvenir à la grandeur. » La Renaissance

imprimait à tous les objets comme à tous les arts,

aux ouvrages les plus menus aussi bien qu'aux plus

vastes monuments, le caractère d'élégance et de

fantaisie, qui fait d'un vulgaire ustensile ou d'un

meuble ordinaire, un joyau de musée. Tandis que

le Rosso, avant de travailler pour le roi de France,

peignait à l'Arétin, dans son palais, l'histoire de

Mars et Vénus ^, les moindres présents que l'on

olïrait à l'écrivain portaient la marque de l'art le

plus raffiné. Des ciseaux, qui peut-être servaient à

décacheter les lettres que Titien avait écrites de

Mantoue, ou bien encore à lui couper quelque

1. La Monnaie, son chof-d'œuvre, selon Vasari.

2. Le Palais Ducal, si abîmé par la seconde Renaissance.
Voir lUiskin, Stones of Venice, vol. L — Letl., I, 190-191.

3. Léiiicié, Vies des peintres. Disc, prél., XXXIV, éd. de
1752.
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^rii|»|tc (!(.' la lirciila . cxcilaictil l'admiralioii <lr

l'Airliii. «I \'o}oz les ciseaux <|iR' Ion m a envoyés
;

ils soûl couveils de lro|)hées eu reliel'l > 11 ne les

échaugerail <|iie coiitic les broderies d'or cl de

soie faites |>oui' I.éon \ , sur les cailous de Ha-

l>haél.

Il sui\ait les modes de près, el ses lellres eu

apprenaieul les variations aux amis el aux elieuls.

<' On n'use j)lus des j)etiles lleui-s dans les dama».

ni dans les satins les habits tendent à se l'aire

long's el amples. On ne souiVre j)lus le lourmcnl

<pu» donnaient les souliers. Tout se taillade et s'enri-

cliil. Jusqu'aux écrivains sonl imprimés clairemeul.

à preuve ce que t'ait messer Francesco Alunno '. •

Tous les inqjrimeurs \énitiens, de P;iul Manuce à

Marcolini. étaient ses amis. Il Taisait sans trè\e

j^émir leurs presses : toujours à l'alVùl «lu fJ^oùt el

<lu succès public, prél à louer le Laocoon retrouvé,

aussi bien (piune slalue nouvelle du Sansovino ou

<le Leoni -.

Les (ils de Titien grandissaient. Laine'. l*om-

ponio. chanoine in posx(\ ne s'était pas en<*oi'e jet(''

dans les désordres ipii (•hat;i"inèr<Mil bientôt la

vieillesse du maître. Il sortait d'école : Avec les

dou/.e ann(''es où nous a\«'/. l'ail laiil de mcrin^iic-

du grec, dt' riici)r('U cl du lalin. je prétends, lui

«lisait l'Arétin, «pic Udus lassions le désespoir de

tous les docteurs <lc la inachine ronde, tout ainsi

I. I..-U.. I. l'JS. — _'. I.rll.. I. jr, \".
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que le maître, votre père, fait enrager tous les

peintres de l'Italie avec les belles choses cju'il l'ait.

Tenez-vous au chaud, et bon appétit '. »

Pomponio obtint son canonicat, et lArétin remer-

ciait don Juan Lope de Soria, pour ce bienfait

impérial, « comme si la faveur de ce doux et docte

fils l'eût personnellement touché ^ », De ce qui le

louchait réellement, il s'occupait sans cesse, réveil-

lant le zèle des protecteurs par un compliment

amené à propos ^, réclamant l'exécution des pro-

messes, fût-ce au connétable de France, et même
quand ce connétable était Anne de Montmorency.

Il demandait, aussi, pour les hommes de lettres,

comme « l'excellent vieux Xardi ». De loin, il sur-

veillait et sermonnait Leoni , qui devait s'attirer

bientôt une grave mésaventure.

Pour l'heure, Titien, revenu à Venise, et qui aimait

à se délasser en écoutant les musiciens, avait chargé

TArétin de négocier avec le luthier Alessandro, sur-

nommé Degli Organi; il fallait un bon et bel instru-

ment, en échange du portrait d'Alessandro, que

Titien s'engageait à faire, livrable à deux mois.

" L'arpicordo » était bien payé, à ce prix, car le

luthier « unique en son art » ne se fit point prier *.

Le fils du Sansovino, ce Francesco qui fit un gros

livre sur Venise, ne donnait pas à son père plus de

satisfaction qu'il ne fallait; et l'Arétin, comme plus

I. LeU., 1, 20't-220. — 2. LelL, 11, 116. — 3. Lett.. II, 121.

f. Lctt-, II, liO. — Rjdolfi, Menw. delV Arte, 1, 2L;2.
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tiifd hi(l(Mi»l avec Pierre Falconcl. .in ail essayé le

rôle (le roncilialeur. Il ne le jouail j)oii)l à la salis-

raclion (le Kraneeseo, el le jeune homme lui (U'coeha

un sonnel dont la galerie appircia les poinles.

LAivlin le prit de livs Iiaul : il l'ciiiiiil de croire

(pi'un mauvais plaisant anonyme avait usurp('' le

nom du « jouveneeau » ; il lui donna, dun ton paterne,

le conseil de ne ]»as nuMcr des soucis intimes aux

i^randes oceu|)ati()ns de son illustre p('re. ('/('lait

l'ironie narquoise d'un homme trop fort pour frapper

un adversaire dt'risoire. l'^ancesco Sansovino avait

une Ame de litt(''ralenr UKMJiocre, aux implacables

rancunes : dans sa Irni'zia descrilla, il i)assa (W'dai-

gnensement sur rAr('*lin. à jiropos des portes où

Jacopo Sansovino avait figuiv son c()m|>crc. à la

sacristie de Saint-Marc : il ne le nomma point dans

les listes interminables des t'crivains de \ enise.

Ouarantc-cinc| années n'avaient pas éteint son dépit

c(iMlrt> l'ancien o ami très étroit > de son ])ère.

Les clients de Titien, les plus titrés mcme et les

plus faciles à la counnandc. se |»laiiinaienl sans

cesse des lenteui-s (jiic le pciiilic. sincliarii»' cl

débordé, leur faisait subir. (Vêlait encore l'Ari-lin

<pii nég(jciait. Le manjuis del \'asto, < il benefallore

suo », le chargeait de stimuler Titien. LatVaire (pi'il

fallait presser durait dc|uiis sc|»l ans; d(''jà le mar(piis

a\ail obtenu d'être pcini a\('c sa femme Marie d'Ara-

gon, et leur lils. Mais mainlenant . lien ne s'achexait,

et rillii>-l le client couMiicMcail à exprimer son mécon-

tcMlemciil ; il a\ail coinmaiide encore une aulre



l'aretin et les ARETINS. i73

toile, qu'il eut deux ans plus tard, et certain portrait

martial : ceci lui tenait au cœur : « Pour en venir,

disait l'Arétin empressé à le calmer, aux longueurs

de Titien, reconnaissant et pénétré de gratitude pour

les biens reçus de la courtoise bonté des del Vasto,

je vous dis que l'obligation qui la retenu à Mantoue,

a été cause du retardement qui s'est mis en travers

de votre désir et de sa dette. Il m'a cependant fait

voir la toile, dans laquelle on vous contemple sur

un pilastre, parlant à votre armée. Francesco Fer-

rante, votre fds, est auprès de vous, comme Phébus

auprès de Mars,... magnificence du genre humain ^ »

La « souveraine marquise » ne dédaignait pas de

correspondre, elle aussi, avec l'Arétin. Titien ne

l'avait-il pas représentée sous les traits de Vénus,

dans une de ses plus belles allégories^? Outre les

nombreuses épîtres, l'Arétin composait pour les

d'Avalos ses œuvres dévotes, suivant sa méthode,

qu'il exposait ingénument, de « former un volume

entier avec une légende qui n'emplit pas un demi-

feuillet ^ ».

L'Arétin avait adopté définitivement Venise; mais

il devinait, avec son génie de la réclame, l'influence

que peut avoir la gloire de clocher, et sa petite patrie,

Arezzo, n'était point négligée par lui : il efit été fort

bien capable, si les temps y avaient prêté, d'inventer

•1. Lett., 11, 166-168.

2. Au Musée du Louvre.
3. Lett., II, 1S9. Ce volume contient XVII lettres au seul

d'Avalos.
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cos r('uni(>ns où It^s <i:r;ui<ls honiiiios <\o province

organiseiil leur puhlicilr ivciprociuo. Aussi Ciior^io

Vasari, qui dcvonail crlrltrc. lui (Mail-il rlioi- au

double titre de peintre et dArélin. Né. lan [^W'i,

dans la <'il<'' d'Are/.zo. le jeune (iiorj^io n'avait eu

o^arfle d'oublier son puissant eompalriote. L'Arétin.

en retour de sa dél'érenee et «le ses cadeaux, le

sui\il paleiHiellenieiil dans sa carrière. « Le d(''sir.

lui écrivait-il, «pu' j eus toujours de connaître un

bon peintre de ma ]»aliie, a été, ô mon fils! exaucé

par la bonté de I)ieu : aussi, je le remercie, et, le

remerciant, je le supplie en sa miséricorde de vous

«lonner une vie prospère, à vous qui êtes l'hoiuuK'

(jue je cherchais, ('ependant, je m'en vais pensant

au continuel proiifrès de \()\vc laleiil. <lont le faire

s'améliore, dans le dessin, dans l'invention et dans

la praliqueavec une in<-royable véhémence, tellement

que, sous pou, l'on est en droit d'espérer d<' vous

beaucoup plus encore que ne promet le dessin, de

la manne pleuvant dans le désert, dans le(piel il y ,-i

trois remanpies à faire. les(pielles amènent la

réflexion à s ébahir du jui^cmcnl qui vous h^s a l'ail

exprimer avec le crayon de lai'tiste. i.a premièr<\

c'est la stupeur (pii appai-aîl dans la manière décarter

les mains '.... » Suit un <'ommentaire prolixe du

tableau; le nom de Uaphaël arrive sans scrupule à

côt(' du nom de \ asari. La lettre se IcrmiiK' par une

imi>erlinence à 1 adresse du i\\ic de l''loren<"e :

I. I.cii.. II. is:i v\ isi.
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« S. E. se plaint que je n'écris plus. Elle se résigne

aisément à me voir pauvre. Dites-lui que c'est ma

pauvreté qui cause mon silence. »

Cette année 1340 était, semble-t-il, peu fructueuse

pour l'Arétin. A rAnichini, il ne pouvait rien envoyer

qu'un sonnet sur sainte Catherine, « sans aucun de

ces présents convenables, à l'usage d'un talent loué,

admiré ». Luigi Anichini venait pourtant de graver

sur lapis-lazuli un Ganymède, « ouvrage aux incon-

cevables subtilités », et l'Arétin aimait à la folie les

Gan\mède. Il accumulait les sonnets : sonnets pour

le portrait du sénateur Vincenzo Capello, comman-

dant général de la flotte, revêtu de son armure

damasquinée, sonnets sur la vie de sainte Catherine

et sur l'image que le Sansovino lui avait sculptée de

la sainte ; l'homme qui avait fait depuis six ans f^J 3.34)

la Paraphrase des Psaumes, célébrait le génie du

Sansovino en des vers édifiants :

Au monde vous prouvez qu'aux bronzes et aux marbres.

Vous donnez le sentir ainsi que le mouvoir!

disait-il, dans un style très médiocrement plastique '.

Au besoin, il mettait Titien et lui-même au ser-

vice des gens, s'offrait et offrait ses amis, sans

hésiter. En remerciant, pour deux douzaines de

couteaux, le capitaine Palazzo, il le priait d'avertir

le seigneur Girolamo Martinengo « que le pinceau

de Titien et la plume de l'Arétin sont prêts à perpé-

I. Letl.. 11. 190, 191. — Ridoin, 1. 161.
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lucr son imago ol son illuslro nom ». Seiilemcnl.

que le modèle de Tilien veuille bien envoyei- une

cuirasse, un casque, deux beaux brassards à la

dernière mode, enfin « armure belle et blanche »,

afin que Tilien s'en serve pour les accessoires <Ui

portrait (|u"il l'ait pour le manpiis del \^asto '.

L'Arétin n'était pas joueur; du moins il le prétend.

Il remercia néanmoins le Padovano, enlumineur de

tarots, frère du peintre Alessandro. Il avait reçu de

lui des cartes merveilleuses, rehaussées d'or et d'ar-

gent. « Je me suis, disait-il, réjoui jusqu'à présent

de ne point jouer; mais maintenant je m'en alHige,

à voir de si belles caries. » Le chef-d'œuvre du

« Michel-Ange des tarots » ne fut pas j)erdu pour

tout le monde. L'Arétin était entouré par une cour

de personnes qui ne dédaignaient point les caries.

« Je me suis laissé ravir ces cartes incomparables,

ces tarots divins, par certaines nymphes, non moins

courtoises que galantes; et. lorsque j'eus fait ce

Iroc avec elles, elles s'en sont délectées, durant ces

chaleurs excessives *. » Les « nymphes » de celle

eau furent, de toute éternité, passionnées pour les

tarots.

Leone Leoni, (\\ù n'avait pas fait |)arler de lui

depuis (pi'il séjournait à Rome, venait de bruscpu^-

ment commettre un .iltcnliit. .lacopo Cliustiniani

s'emj)ressa d'écrire à r.\rélin tout le détail de cet

assassinat sur la personne de P(dlcgiino dr' Lcnti.

1. L.'ll.. 11. \m-\oi.

2. I,.ii.. II. 2i:vji i.
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orfèvre allemand au service du pape '. Le fougueux

Leoni avail répondu à des dilïamalions en coupant

la figure de son calomniateur. Paul III, dans cette

occurrence, se monlra moins indulgent qu'il ne

l'avait été dans le meurtre de Pompeo Capitaneo

par Cellini. Leone devait, d'après la sentence, avoir

la main coupée, et aller aux galères, bien que ce

ne semble pas être d'abord la place d'un manchot;

sa main fut sauvée par le cardinal Archinto et

monseigneur Durante. Mais il alla ramer durant

toute une année sous les gonfanons de saint Pierre.

L'Arélin eut beau faire, il ne fallut pas moins que

l'intluence de l'amiral André Doria pour rendre

Leoni à la sculpture. Le sculpteur était encore à

Gènes, avec sa mère, sa femme et son fils lorsqu'il

annonça la fin de sa peine à l'Arétin, « grâce au

prince de jNIelfi ». Mais l'artiste s'ennuyait à Gènes,

et, se tenant quitte envers Doria par la belle

médaille qu'il avait gravée pour lui, il demandait à

l'Arétin de lui faire quitter l'amiral, le neveu de

l'amiral, tous les Génois du monde, pour un poste

plus en vue. Eu attendant il se riait de ces « prêtres

p..., priant Dieu de faire crever les tristes ^ ».

L'Arétin se hâta de répondre avec maintes paroles

gracieuses pour les Doria, que César faisait tout-

puissants alors, et force méchancetés à l'adresse de

la cour romaine, dont il se plaignait. <> .le sais que

1. Bollari, V, l'H; BerloloUi, Arlisli lomb. a Roma, 1, 3UU;

2. Plun, op. cit., 13-lo.

12
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je nai pas aiilroinenl hosoiii de vous allesler par

serment, et cpie vous croirez tivs aist'ineiil (jue ina

joie, à la nouvelle de votre mise en ]il)ert(', fut aussi

grande (|ue lavait été n)a douleui.. . La bonté du

seigneur Francesco Doarle vous arracha des fers

auxquels vous avait fait enchaîner une prélraille

impie, pour une faute, c'est vrai, mais pour une

faute nécessaire; vous avez été recueilli par la

clémence du prince Doria; cela vaut mieux que

toutes les faveurs et bienfaits quune cour sans

intelligence eût pu vous oclroyer, vous eùl-elle confié

en outre la charge de la Monnaie, .\utre chose est

d'être l'esclave de la fortune, autre chose.de recon-

naître le talent. Ainsi donc rendez grinces à Dieu, et,

ce faisant, priez-le de vous maintenir, par lelfet

de sa miséricorde, dans le service et la faveur ])ré-

cieuse de vos deux patrons. Pourtant, <ju'il vous

souvienne, si cela se peut faire, de madrcsser, sitcM

achevée, un exemplaire de la médaille (|ue vous

exécutez de cet homme divin, afin qu'en voyant sa

glorieuse effigie, je me puisse vanter d'être digne de

la contempler '. »

Titien allait, dans l'automne de loil, à Milan,

auprès de ('harles-Ouint. C'est là que l'empereur

lui donnait une pension de cent ducats sur le trésor

de la ville. Quant à l'Arétin. il écrivait au prince de

Salerne : « J'ai rapi)elé à Titien, (|ui s'en va à la

J. Lell.. 11, 216 v^-^IT. Lell. scr. ail' Arelino. I, 3o7. —
Pion, op. cit., Pi. XXIX, «M. — Armand, les Médailleurs ital.

des XV' et xvi' siècles.
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cour, de prendre avec son crayon incomparable le

contour de votre rare image, à cette fin que je la

puisse faire peindre par lui en ma chambre pour la

révérer comme celle des Saints, » Gela était moins

platonique assurément que les salutations données,

au nom de l'Arétin, à Don Lope de Soria •, par le

peintre impérial. En octobre, Titien était revenu

prendre sa place dans le triumvirat. L'Arétin se

consolait de n'avoir pas été convié à Milan, et fai-

sait passer cette légère disgrâce en régalant Titien

et Sansovino avec les fenouils dont l'historiographe

Pigna avait envoyé, de Ferrare, un vase copieuse-

ment empli 2. L'Arétin prenait plaisir à ces petites

fêtes; il laissait un peu chômer sa plume, sauf pour

ramener à tout propos les noms de ses amis et pro-

tégés, en bonne place, même quand il composait

des vers d'amour sur la commande de Don Diego

de Mendoza ^.

Vasari se mettait toujours plus avant dans les

bonnes grâces de l'Arétin; il lui donnait des por-

traits; il peignait aussi son portrait pour Francesco

Ruscellai; il répandait les sonnets et les lettres de

l'écrivain *. L'Arétin faisait rayonner autour de

Venise ses invitations, ses demandes : « Si vous,

peintre très illustre et architecte unique, écrivait-

il à .Jules Romain, vous venez à demander ce que

l.LeU., II, 222-223.

2. Pigna, auteur d'une Isloria dei Princifji d'Esté, 1 voL
in-i, d'une Vie de VArioste (éd. de Venise, in-i, 1362), etc. On
mange encore le fenouil en Italie.

3. Lett., II, 2i8-2i9. — Lett., II, 268-269-
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lail l'ilitMi, el à (luoi jr inoccupé, il vous sj-ra

ivpoïKlii ({110 noire [)ensée ne cherche aulre chos»*

(jiie (lécouvrir le moyen de pouvoir se venger de

la plaisanterie <pie voire promesse de venir ici

a l'aile à lalVeclion (pie vous portent nos Ames;

nous en sommes encore indignés dans notre <-œur.

Lui, s'irrite conlre lui-môme pour me l'avoir assuré

avec une telle vanité, et moi.
j
enrage contre moi-

même, pour l'avoir cru. > Mais lArétin avait beau

rappeler la promesse faite à Titien lors de son

voyage à la cour de Krédéric H de (ionzague,

et s'écrier que « Mantoue nesl pourlanl pas plus

belle (jue Rome ou \'enise »; Jules Romain aimait

mieux être le premier, dans une ville (jui lui

devait tant, ({ue le second ou le troisième, après

Titien et Sansovino, à A'enise où tous les emplois

étaient tenus par des maîtres du premier ordre.

«' Vous èles agréable, lui disait lArélin, grave et

charmant dans la conversation, et grand, admi-

rable, étonnant dans la maîtrise de votre art. Aussi,

qui voit les édifices et les compositions sortis de

votre génie et de vos mains les admire, tout ainsi

«pie s'il découvrait les demeures des dieux en

modèles, et les miracles de la nature en couleurs.

Et cela, Vitruve el .Vpelle le diraient égalenu-nl.

s'ils contemplaient les édilices et les i)einliires (|ue

vous avez l'ailes el ordonnées dans celle grande

<ité. embellie, rendue magnifique par resj)ril de

vos inventions antiipiement modernes el moilerne-

menf antique^. Mais |tonrqnoi le destin ne vous
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Iransfère-t-il pas ici, aussi bien que là-bas? El pour-

quoi les monuments éternels que vous laissez aux

ducs de Gonzague ne sont-ils point pour les sei-

gneurs vénitiens '? »

L'Arétin ne jurait plus que par Vitruve. Il louait

les écrivains même de « leur style dorique - ».

Ses sculpteurs familiers s'étaient augmentés dune

recrue : un sculpteur poète! L'Arétin affirmait que

si le nouveau venu sculptai I comme il versifiait, il

a s'avoisinail à Michel-Ange ''

».

Titien, qui venait de se peindre lui-même plusieurs

fois, faisait aussi, en même temps que la peinture

votive du doge Lando et les tableaux de l'église du

Saint-Esprit, le portrait de Ranuccio Farnese et

celui de la fille de Roberlo Strozzi, patron des

littérateurs et des peintres. L'Arétin fabriqua les

indispensables sonnets; il aimait surtout à rimer

pour les portraits; c'était le moyen de flatter le

modèle et le peintre. Quand l'artiste se piquait de

littérature, comme Paolo Crivello, TArétin le louait

sous ses deux aspects. Lorsque Vasari peignit la

Barozza, il demandait à l'auteur infatigable des

rimes bien ronflantes *.

Les amateurs, tels que l'architecte Giambattista

I. Lctt., II, 279-:2S0.

2. Lelt., II, 283. On sait la vopue de Vitruve en ce temps,

la fondation par Tolomei d'une aeadémie vitrnvienne.

.3. Lett., II, 287. C'est Danese Cattaneo de Carrare. Cf. Vasari.

VII, c>22 et sniv. « Excellente senltore. aneo biiono e lodato

]ioela. ..

•i. I.rll.. 11. 207 v-:iOt v^
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Tornidli . Mis d Aiiiiuslin r.iniiiiliste, « splondenr

«le Novjiic ). iriu-c(>|>ljiient pas toujours les 'l'ilicn

sans les crilicuier; il y en avait où les traces

(le hàle cl d'iniprovisation étaient par trop visi-

bles; rAn'Ilii arrangeait la chose : <• Je n;ii pas

laissé, très cher ami, de lA<-her (pie messer Tilicn

remelle la main au tableau, cpie l'on vous rendra

tout ph'iu de ri^ soin (jui en vérité lui maïKpiail. cl

(pu' vous désirez pour l'honneur de lui. 11 y a

rajouté le prolecteur de votre patrie, en armes, cl.

au lieu des chérubins, vous verrez deux anges diinc

beauté céleste et d'une grAce divine *. » Si la

légende de Titien peut perdre à ces aveux, son his-

toire réelle y gagne.

Pour Don Diego de Memlo/a, Titien ne rajoutait

pas de personnages célestes, mais il peignait " sans

avoir le modèle » un portrait de dame. Ainsi, même
dans cet art du portrait où il triomphe, et sans ([ue

rien le contraignît -, le (-adorin consenlail à des

jongleries. Le jaloux Espagnol Mendoza cela l'image

sous des voiles de soie, ce (|ui ne gêna point TArc-tin

]»oui' la (•('•li'ltrer ^.

\'asari sachant l'Arétin curieux de toute richesse,

artistifpie ou autre, lui faisait envoyer par Battista

d(d Tasso, le sculpteur sur bois, de Florence *. de

merveilleuses incrustations en "bois de novcr. Ielle<

I. I.rll.. 11, :!0S.

2. (",(• (|iij est son ("xoiisc pour Irl |iorlriiil (iffirici.

:i. LcM., 11. ."Ill v"-:il5.

4. Vasnri, 111. :i"'0 i-l sniv.: V. r.i:: Vj. \\•^. clr.
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que <' jamais on ne vit pareille délicatesse dans les

objets faits sur mortier ou sur marbre », c'est-à-

dire dans les mosaïques vénitiennes ou florentines.

Pourtant, Vasari s'oubliait parfois jusqu'à retarder

l'exécution de ses promesses : un billet assez sec

venait les lui rappeler. L'Arétin, qui élait en froid

avec le duc de Florence, avait la sévérité facile pour

les artistes florentins *
: un dessin du Moretto et une

lettre autographe de l'Arétin, c'était apparemment

trop peu pour le duc Cosme, car il n'en avait même
pas remercié.

Titien connaissait trop bien son compère pour

laisser s'amasser entre eux une seule de ces « nuées ».

Aussi, l'Arétin avait beau trembler la fièvre dans son

lit, il arrachait à sa veine un sonnet pour l'image

de « magnifique dame Isabella Massola, au front

altier - ». C'était l'année où Titien peignait cette

famille Farnese dont la grandeur était à son comble.

L'Arétin
,
qui avait poussé une pointe jusqu'à

Vérone , écrivait à Titien l'éloge du portrait de

Paul III ^
: <' La renommée, mon compère unique,

se plaît si fort à publier le miracle fait par votre

pinceau dans le portrait du Souverain Pontife, que,

s'il n'y avait pas obligation de publier de par le

monde la générosité montrée par votre caractère en

refusant l'office du Plomb, qu'en récompense de

1. Lett., III, 28.

2. Lett., III, 3i v"-:jo.

3. Présentement au musée île Naples. Sur tous ces portraits,

cf. Crowc et Cavaleaselle, II, 1-23.
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colle <PM\r«' Sa Sniiilcl»'" jmmiso à vous (itumt'r. on

iii'ii liiiiiait plus de Irompcicr cl coiiiltit'U il osl

vivant, et combien il osl lui-mOmo, ol ooinbion il osl

vrai. Mais tonio voiro œuvro. oncoro i\uo divine, lo

cèdo II laclion (\o dôdai^n(M" d'accoplci' ce (|no

loni aulro .se serai! oslinié heureux d'oMeuir.

Vous soûl, on no voulani pas lo <^pade (pii vous osl

olVorl. vous dénionlioz coud»ien en oxeelloneo ol on

beanlé Homo osl infériouro à \'onise. ol roudùen

mieux \aul la noblesse do lliabil st'culier tpie la

vilenie du vèlomoni fralos(|ue Mil \\\v le \'ecel-

lio ' ! » Tilien voulail bien accompagner la cour à

Busselo, reprendre dos commandes (pu' lui rcsci'vail

(Iharles-Ouinl, aller à Bologne, faire porirail sur

porirait. Mais il lenait à demeurer ^'énilion : el la

Soiffueurie lui adressait une lellro officielle pour

le supplier de rosier sourd aux propositions des

« prêtres ». Titien, on acceptant le Piontfjo, eût

dépouillé Sébastiano di Luciano, et .b^an d Idine.

à «pii le fralr son ami avait obligation do servir une

pension de (piatre-vingts ducats. 11 refusa, sur la

promesse (pi'on lui lit, el qui no fut jamais tenue,

de lui donner le b('-néfice do San Pieiro di Colle

au diocèse de Ceneda '
: il ne put se tenir, alors,

d'exbalor son ressonlimont pour la conduite de la

Curie dans cette alTaii'o : on peut penser si rAi<''lin

ui m tM'Iio.

1. l.iii.. III. :w;.

2. M.iiii.i^'ii . Slitrin tli'/lr hplh arli friulfinr . in-s. IMim-

lNj:i, |t. :i:i:;. i-i iiinichini. Hclnzinne. \>. i:n-i:tj.
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L'ArtHin n'était pas resté longtemps hors de

Venise. Le printemps de lo44 lui ramenait la fièvre

quarte, entretenue par les perfidies d'un climat aux

attraits dangereux. Titien, qui suivait de nouveau

la négociation de son bénéfice, faisait écrire par

Ranuccio Farnese , tandis que l'Arétin pressait

Carlo Gualteruzzi , secrétaire d'Ottavio Farnese,

puis, bientôt, cherchait à circonvenir directement

le prince. Tilien enfin écrivit à Michel-Ange pour

le prier d'intervenir auprès de Paul III *. Tout

cela sans doute lui laissait peu de temps pour

son ami malade : ce ralentissement que le hasard

mettait dans leur intimité donnait à l'Arétin occa-

sion d'écrire sa plus belle épître, celle qui le montre

tout à fait digne de l'amitié et de l'estime artistique

dont l'honorait Titien. « Ayant, seigneur compère,

dîné seul, contre ma coutume, ou, pour mieux dire,

en la compagnie fastidieuse de cette fièvre quarte

qui ne me laisse plus goûter la saveur d'aucun mets,

je me levai de table, rassasié du désespoir où elle

m'avait mis. Et ainsi, le bras appuyé sur le plat de

la corniche d'une fenêtre, et la poitrine abandonnée

dessus, comme aussi presque tout le reste de ma
personne

,
je m'adonnais à regarder l'admiralile

spectacle que faisaient les barques sans nombre,

qui, pleines d'étrangers et de citoyens, récréaient

non pas seulement qui regardait, mais jusqu'au

Cirand Canal lui-même, joie de ([uiconquele sillonne.

I. u-w.. 111. i:\. ;;i.fis.



186 I/ITALIE DU XVf SIKCLE.

VA, (l('s (Hi'ciil pris lin raiiiiisniKMil (Ioiiik'' |>;ii' deux

gondoles (|iii iwrc deux li.irciiiols r.iiiu'iix so iiiironl

à liillcr ;'i la course, je pris ^rand plaisir à voir la

i'onle (jui pour assister au diverlissenient s'était

arrêtée sur le pont du Rialto, sur le quai des Camer-

lingues, à la Pescaiia. au Iraij^lu'llo de Sainte-Sophie,

et dans la Casa da Mosto. Kt puis, après (pie ces

uiulliludes el ces autres encore se furent en allées

avec i\(' gais applaudissements, chacun suivant

son chemin, voici que moi, pareil à un homme qui,

fAché contre lui-même , ne sait que faire de son

esprit et de ses pensers, je retourne les yeux vers

le ciel, (pii. depuis ((ue Dieu la créé, ne fut onc-

ques embelli de tant belle peinture d'ombres et

i\o liiniières. Car l'air était Ici (pie le voudraient.

rc|ii'ésenlc.r ceux cpii oui ilc l'cuNic conlre vous,

|K)ur ne pouvoir point être vous. Adniire/.-lc

,

dans mon récit : c'était d'al)ord les édifices, les-

(picls. bien (ju'ils soient faits de vraies pierres,

])araissaienl de malièi'c arlificicllc. l']l j)uis, aperce-

vez celle atmosphère , (pi'en certains endroits je

découvrais j»ure cl vive, el, daulre part, trouble

et morle. Considérez encore la merveille (pie me
firent les nuages composés et l'humidité condensée.

Ces nuages se tenaient voisins des loils des édifices,

moitié sur le premier |)la!i, el moili('* à l'avant-

dcrnici'. Car le fond ('lail |»l('iii d im(> va|>cnr liranl

sur le gris-noir, .le mélonnai, cerles, des couleurs

vari(''es(prils faisaient j)araîlre. Les plus v(^isins llaui-

baient comme les flammes du feu solaire, el les plus
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lointains rougissaient d'une ardeur deminium, un peu

moins incandescente seulement. de quels beaux

traits les pinceaux de la nature peignaient l'air, là-

haut, l'écartant des palais ainsi que le Vecellio fait des

pays qu'il figure! De certains côtés apparaissait un

vert-azur, et, d'aucuns autres, un azur-vert, réelle-

ment composé par la nature, maîtresse des maîtres.

L'atmosphère se fondait avec les clairs et les obscurs,

et mettait si bien en relief ce qu'elle y voulait mettre,

ou savait si bien à son gré fondre ce qu'il lui plaisait

de fondre, que moi, qui sais comment votre pinceau

est le génie des génies, par trois et quatre fois je

m'exclamai : « Titien, où donc es-tu? » Par ma
foi, si vous aviez peint ce que je vous narre, vous

induiriez les hommes dans la même stupeur où je

fus, voyant une telle peinture, et que semblable

merveille ne durerait point '
! »

Après une pareille lettre, l'Arétin sans forfanterie

se pouvait dire « l'autre lui-même » de Titien. Ces

artistes, d'un temps où la perfection même du

métier alanguissait les œuvres, et ces citoyens,

d'une ville que tout prédestinait pour être la capi-

tale de la décadence, ces hommes, possédés par les

beautés de la matière et par les magies de Venise,

ont aimé d'un amour ardent ce ciel, cet air, cette

lumière de la cité miraculeuse : fertile en mirages,

en prestiges où les sens étaient charmés, et que

la subtile Florence, nourrice de l'idée et de l'action,

I. Lelt., m, i8-'i9.
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nrùl |)(>inl «n'-i's. N'csI-il pas siiimilicr «jiic le plus

liMNiMil |>rrcurs(Mir du soiconlismo, à N'piiiso, .-..il

un Airliii? ol (jue, «le l'anlique Arczzo, dos ruos en

i,nadin de Pérouse, des vieilles montagnes sacrées de

la Toscane el de l'Ombrie, riioniiiie soit descendu

ipii. dans rilalicdégra<lée. ('I.ilail la plus Irioinphale

a|)ollu''Ose de la nialirre. la voluptr la |)lus |)aï<'nn«'?

I.cs rcrivains le eoui'lisaicnl aniant (pic les pcin-

\\t'<. L(i(|()\ic(> l)()lc(>. sons ses yeux, pivparail son

Adiillride on sa Iraduclion de la dialerlitpie «l'Aris-

lole. el ivsnniail la ]dMloso|)lii(' du Slaji:yrile. l'^ran-

cesco Sansovino. ipii liaïssaii lAirlin. n'avait en

iiaidc de conlinurr nue (anipa^rne onvorlo conin*

lui. Il lui d(''(liail inrine ses L'itères dr hi /(lirlo-

lit/iii'. il lui olViil sa version <les EjiUrcs cicrro-

iiicnncs ; l'Arrliii ne iuai'cliaM<lail pas la rt''f(ini|»t'nse

à li-crivain rallii' : il l'i-ualail . (oui nninienl. à son

prrc le setdptenr : >• .laiopo cl l'ranresco. Inn dans

l'exercice du ciseau, l'aulrc dans l'art de la |>lum«'.

épniscnl la louantîc \ ivc donc un jk'tc iaul illuslic.

un fils <\{^ si Itcllc race. ncs. l'un el l'aulrc, \Hn\v

oriicr cl pour cnchanler, par les ouvrai^cs de leurs

cs|)rils. l'univers enlier! ' •>

Il Icnail bureau pour les |)lainles des scnlpfenrs

uial payt'-s ou inéconlenls {\o leur salaire, comme
hanese. <pii ua |)as troji lucu dt'cort' rc cpic lui

confia la Seii>;-ncurie. • l,es princes, disait I Art-lin.

ne soûl |ia< courtoi'^. C'est leur dernier -(Uici '!

I. I.. II.. III. ••.!!. — 1. I..II.. m. NN \".
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Pour iic consoler de celle incivililé, il parlageail

avec Titien et Sansovino le régal de deux couples

de francolins, un joli gibier, enAoyés de Vicence par

un ami *. Cependant, malgré ces récriminations, la

vie artistique élait trop intense pour que les racon-

lages ne fussent pas nombreux; on faisait mourir

Jules Romain; puis, bientôt, la nouvelle élait

démentie. L'Arétin écrivit au peintre des Gonzague

pour exprimer sa douleur ensemble et sa joie de la

fausse nouvelle et du démenti; sans scrupules, il

l'égalait, le préférait à Raphaël, « l'homme divin ^ ».

La mort ne fit crédit que dune seule année au maître

brillant et hardi. Jules Romain , à celte époque,

devait moins que jamais regretter Venise; l'Arétih

avouait lui-môme à Titien que les seigneurs, « à

cause qu'ils étaient nés sous le signe de l'arc-en-ciel,

avaient les cervelles changeantes ' ».

C'était, cette année l.oi.j, l'ère des nouvelles men-

songères et des fâcheux incidents. Tandis que se

préparait la grave disgrâce du Sansovino, et que

l'on publiait, à Venise, le trépas de Jules Romain,

Milan retentissait du bruit que T^Vrétin élait mort ;

Leoni , que le marquis del Vasto avait fait nom-

mer maître et graveur des coins de la monnaie

impériale, avec cenl écus d'or par an, et <|ui avait

revu l'Arétin durant un séjour à Venise en 1544,

appril la rumeur, et s'en émut : l'Arélin se hàla

de le rassurer ; son épîlre badine montrait bien

1. un., m, !j;j. — 2. LpII.. lu, 9;:i. — -.i. Lett., III, 98-99.
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vivjHil celui (HIC laiil «le j^cns ;uii;iiciil voulu voir

onlcnv '.

il y avail eu cc|)cu(lanl quclcjuc iontl de vcrih' dans

les nouvelles alaruiisles (|u<' l'on rc|)audail au sujel

<lc Jules Romain. Tandis «|uc Tilieii cl l'An'-liu tai-

saionl, avec une iniperlurbable vigueur, les alVaires

de leur forlune. .Iules Romain avait ressenli les

alleinles du mal (|ui lemporla hientôl '. L'Arélin lui

parlait de son « heureux rélablissemcnl ". mais

ce niHail. par malheur, cprune a|»parence dcce-

vanlc.

Le jeune .laco|io Rohusli commencail à illuslrer

son surnom de Tiulorel; loul rem|)li de la ' fureur

pittoresque » célébrée plus tard par son admiraleur

Pierre de Cortone, il brossait sur les muiaillcs de

TArélin Thisloire d'Apollon et Marsyas cl celle

d'Artço et Mercure '. Celui-là navail j)oiid l'élolVe

dun complaisant ; <puind l'Arélin remi)loyail. il mit

sa i'oug'ue habituelle à le salislaire : cpiand il le

louait, il accepta ses éloges. Mais à la |iremière

allacjue, il lui |)ril nu'sure avec un pistolet; leur

amitié devint alors inébranlable *. Ouant à \'asaii

il célébra surtout les lalcids musicaux de son con-

frère; il trouvait le Tintorel >• senza disegno '
; le

pauvre Vasari. ])ar malheur, a laissé force peintures;

et \r Tintoret a créé /<• Mirarlr de suint Mnrc^ la

I. I.fll.. m. liMi-liil. - t;i. Imi^'. l'Ion. .Ii.ii., II. |>. l!

2. l-.ll.. m. I(i;;-I08. — Vasari, V, 555.

:(. LfH.. III, 110.

i. Hi.InKi. I. :il2. II. :i8. — .1 .Miml/. III. Cl.
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Scuola di san Rocco, qui parlent pour sa gloire une

langue plus éloquente que les critiques de Vasari.

Titien n'avait pas été clément envers les Bellini et

Giorgione, ses prédécesseurs et ses maîtres; il ne

supporta pas le Pordenone, qui lui rendit pièce pour

pièce dans la mesure de son pouvoir; il se mit au

plus mal avec le Tintoret, dès que le renom du « ful-

mine del pennello » fut éclatant. Mais FArétin, si

bien toisé, n'oublia jamais que sa taille, suivant les

mesures du Tintoret, était de « trois pistolets et

demi ».

Au contraire, il régentait les élèves soumis, comme

Danese; on lui montrait des essais littéraires en

même temps que des projets de coffres, de monu-

ments et de tombeaux *. Aussi, les apologies de lui-

même qu'il écrivait à Leone Leoni prenaient le ton

de l'arrogance.

Intarissable dans ses etfusions avec les amis com-

plaisants, il redoublait d'audace, traitait les mécènes

qui le laissaient mécontent « d'ânes pires que leurs

esclaves, au-dessous de leur valetaille » ^

Leoni envoyait à son protecteur une série de

médailles; on y voyait celle de Francesco Molza,

mort l'année précédente, un poète burlesque, Scarron

qui glisserait au d'Assoucy. L'Arétin pleurait cette

gloire : « En voyant l'effigie du Molza parmi les

autres médailles que vous m'avez envoyées, je me

suis senti remuer tout entier; car sa vie m'ayant été

1. Lelt., 112, 126. — 2. Loti., III, lil, 1 18 \°.
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ilicrc, il c;?! iialiircl de penser (inamère aussi me lui

^a niorl.... Ueprotliiisez les images de tels hommes, el

non point les faces de ceux (jui sont à peine connus

d'eux-mêmes, et nullemenl d'aulrui. Les lois

aueienni's ne pei iii,ellaieiil poinl (pie Ton i-epioduisît

en métal les «i^cns indignes; licjule sur loi, siècle (pii

supportes (jue jusqu'aux tailleurs et aux bouchers

apparaissent tout vifs en image '. » Heproduire les

traits de personnages inconnus! alors que l'on avait

licence de figurer TArétin, comme faisait ce Biai^io

llagusei, sculpteur et incruslaleur sur bois, (pii

oIVrail une Ixiîle à peignes orut'-e du porlrail de

l'homme divin 1 « Je la garderai comme une reliipu',

s'écriail le modèle enchanté, plutôt (jue comme un

objet d'usage. C'est une belle industrie, une belle

<hose, une belle invention (pie votre manière de

donner l'éclat, le lustre el le prix du lapis-lazuli à de

telles matières *. »

L'imprimeur Mareolini ne se tenait i)as(le rivaliser

avec les arlist(>s <|u'il fré(juentait, el (pii faisaient ses

(''(litions de N'itruve ou lui illustraient ses volumes.

Il bâtissait un pont à Murano. Personne, et pas

même « le magniPupie Bastiano Badoaro , jeune

homme fameux et podestat très célèbre de ce tant

illustre lieu ". ne songeait à douter ipie l'excelliMit

• ditciir |»ùl taire des plans aduiiiable^. donner " une

àiue au corps de Muraiio ' ". (iirolaiiio de Ti('-vise

ne «^'(''lail-il pa< ri''\ l'It'-. tout d un e(Ui|». grand ingé-

I. I.cii., III, i:.j. — -'. l.rii., III. \:\:,. - :t. l.ii.. m. i:.i-i;.'.t.
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nieiir? Les préjugés ne convenaient qu'aux « pédants,

plus soucieux de s'admirer que pas une jolie

femme ' ».

On saluait l'Arétin jusque d'outre-monts. Et pour

tant, jamais il n'avait usé de langue pédantesque.

C'était en langue italienne qu'il célébrait les Moro-

sini peints par Titien, et les Daniel Barbare, qui écri-

vaient en italien, s'ils pensaient en Latins antiques.

Titien, suivant son compère, avait tellement soigné

les images des patriciens, qu'il « y perdait beau-

coup d'argent ». On ne dit pas combien le peintre

gagnait à peindre de nouveau l'insatiable Arétin.

Le Sodoma, et Leone chez Antonio Bagarotto,

exaltaient l'Arétin, lui écrivaient de loin ^ Francesco

Rosso de' Salviati faisait mieux encore : il lui envovait

des dessins ; aussi méritait-il une description de ses

œuvres, et « Titien, Sansovino l'aimaient comme
leur fils; auprès de lui, Albert Durer, dans les

lointains et les premiers plans, demeurait bien en

arrière ^ ». Cette boutade assurément ne venait pas

de Titien.

Mais, pour conserver la faveur, il fallait laisser

l'Arétin trancher du maître. Il avait critiqué le nu

dans un ouvrage de Danese; le sculpteur n'avait

pas bien pris la critique; l'Arétin le tança dédaigneu-

sement : on ne lui apprenait point, sans doute, à

juger le nul « Vive Titien, béni soit Sansovino, qui

1. Lelt., 111, loi y, 100, IGi.

2. T.ftI.. 111. I6.S-UK,. — ?,.]j-\\.. m, 17r..
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lim cl 1 .nilrc inc rtMiicrcirit'iil loiijoiiis de les nvorlir

durant Nmii" Iravail; ils sont, poiiilaiil. eux, (riiii

sintçulicr j^rnio, en vo nidiidc! 1-jdin, l'iidaliialidii

Ao so croire savaiil csl le |»r(t|ir(' dt'-l'aiil de ceux i|ui

110 savent point '
I »

Marc Antonio da Miila navail à la Itouche ijue

l'éloge de l'Aivtin et de ses ouvrages; aussi le char-

f;eail-(Ui de salnrr .Icaii-Cicoriics Tiissin. cl lliono-

rail-on de longues lellres. anssi |(roli\cs (jne le

billet ;\ Danese élail sec cl hrcl". Trissin avait une

de ces renoninices (jui. pareilles à celle <lc .. l'excel-

lent compère nnicjue Lodovico l)(>icc >. n (ilVustpiail

point l'Arétin -.

Il avait traité le magnilicpic Moiosini de < jnris-

consulle » ; le patricien revendiqua le lili'c i\o plii-

loso|)lie; l'Arétin lit bonne mesure : il accorda l'un

et l'autre^, loutre temps, il brochait l'oraison l'uncbre

dune de ses « filles », l'erina, nro de la Marietta

Hiccia, la seule femme (pi il ait aimée, si l'on peut

écrire ce mot pour indicpu-r le sentiment très vif,

mais exlrènieiuenl i>as. ipii reulraiiia xcrs cette

espèce, à peu j>rcs juibliipic. la seule cpii se soit

assidfnnent mocpiée de lui *. Il se préoccu|)ait sur-

tout d'assurer le sort de ses lettres '. Hardi dans ses

alla ires, cl lucide, il laissait là. comme ('dileur. Mar-

citliiii trop ('•cnuome à son ixvr ; il le conservait

I. I.rti.. 111. isi. — i>. 1..II.. m. isit. - :i. 1..II.. m. 18"..

». IMi. (lliaslcs a cxaRi-ri- ci-ili' histoire. Voir rih'. /'. .1. inum-

inuvaln, iU\ l'anznrclii. Suovn anloL. sor. II. LUI.

:;. L.ll.. 111. l'.il.
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comme ami. Il s'occupait à louer les portraits des

« deux G », Giulia et Guidobaldo d'Urbin, qui dis-

putaient Titien à l'empereur '.

Danese avait voulu répondre : il y gagna d'être

persiflé sur nouveaux frais "^ S'avisait-il pas d'ap-

peler l'Arélin <c plébéien » ! Le condottiere littéraire

ripostait fièrement : « Je m'en ris! Car la vraie et

légitime noblesse naît aux hommes de l'ame, et la

brdarde, du sang! » Un homme qui, dans un seul

mois, écrivait à François I", au cardinal de Fcrrare,

au vice-roi de Sicile, aux Veniero, aux Pallavicini,

au duc d'Urbin, à une Piccolomini, se souciait bien

dirriler Danese ^
! Bembo, qui recevait Titien à

Rome, envoyait son souvenir à son ancien acolyte '\

On chantait la gloire de l'Arétin dans les carrefours

d'ilalie : Titien et Francesco degli Albizzi s'arrê-

taient au coin d'une place, à Ferrare, pour écouter

un improvisateur, qui célébrait l'Arétin et le San-

sovino, du haut d'une borne où sa grandeur était

juchée « comme sur les rocs du Parnasse ». Laissant

railler les pédants, les « satrapes », l'Arétin « se

réjouissait d'être dans la bouche des charlatans ».

Il s'écriait : « .Je suis charlatan, moi aussi, et non

point philosophe ! charlatan ! la besace pleine de

balivernes, de bagatelles, de présomption, de per-

suasion, de mensonges, de passe-passe, de vétilles,

de canlefables ^ »

1. Lett., III, 19S. — -2. L«tl., 111, 206 v". — 3. Lett. III, 207,

210, 211, 21.3. — 4. Lelt.. lil. 220-221, cf. suprà. fhap. i, p. "5.

— .S. Lelt.,' III, 223-2.3H.
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Les pivlals rt)iiKnns. avant locardiiial <lo Lorraine,

cniployaicnl Salviali, cet artiste (|iii ont toujours un

caidinal dans sa vie. VA l'AD-tiu veillait aux coui-

mandes ', plus lu'uroux avec les peintres (piavee les

sculpteurs. Hormis le Sansovino, ces (lerni«'rs ne le

conlenlaienl |)oint. Kt Haccio Bandinelli s'accoitlail.

par un hasard uni(pu\ avec Michel-Ange, dans son

niéjM'is jiour lArélin. C-e liaceio, cet histrion du

ciseau, (pii se voyait faire le nii^me repro(die d"ind(''-

cence r\ ilc lulhérariisnie - dont on IVa|»pait le l»uo-

narroti. ne valait j)as (pTon le traîlAt avec la loni;a-

îraniniilé rare dont l'Arctin avait honore le maître de

la Sixtine : <> Mon cavalier, lui fid-il (''crit duu ton

leste, encoie <pie se i-essouvenir «les hienlaits »pir

l'on a prodifjfués à autrui ne soit point le lait tl un

homme mai::nanime. le i)Iaisir est si «jjrauil «pic je

ressens à la fantaisie «pii nie prend «le vous ('crire

celle lellre-ci, avec latpu'Ue, on uk-'iuc tem|)s «pie

d'une certaine facMUi j<' vous rem«''moi'e notr<' an-

cienne amilic'", je viens cncon» vous remettre eu

mt-moire |)ar la mt-'un' voie la inultitu«le d«' servic«»s

«pià l'M«)rence «d à Home je vous rendis, et «puind

('d«''ment «Mail cardinal, et ensuite lorsipiil fui ptui-

tif«\ — «pie j"en (''juctuve une sal isfaeti<Mi «pii ressem-

blerait assez à eelle «pu* m«' pouri'ail causer \«»lre

reconnaissance' envers moi. l>aeeio «'-tait «l'une

comph'xion r«duist«': mais sil lid eelle «'pître à liaule

v«)i\, il s"«'s>^«)uflla eeilaiuemenl . L Ar('-lin «'lail eu

1. I..-II.. m. L>2:;. — 2. Muni/. 111. ',(1 cl ^iiiv.
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colère, et ses périodes se gonflaient : « Si pourtant

il advenait que la dent de votre conscience vous

mordît, de telle façon quavec au moins quatre ou

cinq esquisses de dessins vous me démontriez votre

bonne volonté.... Mais non! tellement naturelle vous

est l'ingratitude, que d'espérer si petite chose, c'est

une folie plus grande que n'est celle de votre pré-

somption, qui s'arroge, avec une fantastique témérité,

de vouloir surpasser Michel-Ange! Je vous baise les

mains ', »

L'Arétin , naturellement, connaissait toute la

famille des Vecellii, Un parent de Titien envoyait « de

Cadore, une lettre, un sonnet, des francolins, des

fromages, et des coqs de bruyère ». Le compère, mis

en joie, s'écriait là-dessus : « Le beau de toute beauté

bellissime, c'est de savoir ainsi faire, avec l'encre, le

papier et la plume, non seulement que les choses

dites, parlées, écrites, composées, deviennent perles,

argent et or, mais encore quelles contraignent les

princes à vous craindre, à vous honorer, et à vous

donner cette droite que César me donna lorsque je

chevauchais près de Sa Majesté ^
1 *)

Titien ne fut pas du dîner où l'on mangea le gibier

de Cadore : Paul III le retenait à Rome, où Bembo
et ^'asari s'étaient institués ses ciceroni. L'Arétin

était resté mécontent de son ami ; on lui avait esca-

moté le portrait de Jean des Bandes Noires, et son

propre portrait, destiné au duc de Florence, n'était,

1. Lelt., 111, 230. — 2. Lett., 111, 232.
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à s(»ii <;iv, (juiiiic ('hauclu'. il accusa Titien, aiijuvs

(lu |>riiico, lo la\a d'avarice, d' « avidilc |>()iir ac-

croître la (jiiaiilil»' , j)()iiilaiil assez j^^ramle, des

deniers par lui possédés' ». Mais le ton sadoucissail,

avec le maître, (pii avait su l'aire |)leurer Heinho.

('•nuMixoir Paul 111, en leur transmettant le souvenir

<le 1 Ar(''tin. Il expriinail . timidemeni , (|mcI(|iics

réserves sur l'ouvraijfe deuil la touche tarife axait

<lé|)lu à ses préjuij^és. Mais il passait assez, vile,

r/esl, au demeui'anl. un de ces beaux |t(irlrail< à

ellet. |)uissanuuenl construits, tels «|ue Tilieu excel-

lait à les l'aire, aussi noml^reux (piOn le pou\ail

souhaiter, et aussi hrillants.

Tilieu. ipif Home avail sé<luil par ses grandeurs

un peu vovantes, avait exprimé le rei,^ret de ne s'y

point être lixc'- vin<i;l aimé(>s auparavant. LAn'-lin

(h'-rcndit ses deux causes laNorilcs. la |ii'<''(''minencc

de \'enise et la supériorité Au moderne sur l'ancien.

C'etle (pu'relle des Anciens et des Modernes. <pii a

l'ail un si trroshruit. et si stérile, avait un champion

dans l'Art'-lin. iiio<lcrnc à oiMiam-c :
•• l)es AnciensI

Huonari-oli ne les vaut-il pas? Kn «juoi Haphai-l ne

les égale-l-il point, en menu* temj)s«pril les sui"j)ass<'

|)our la peinture? >> Suit une avalanche <Ie conseils

et d'admirations (pii l'ont honneur à l'intrépidité cri-

tiipie de l'écrivain |)lus (pi'à son {j^oAl et à son <lis-

cenu'meid aitislitpu". < Je nu- lais tel»' de vous ouïr

I. I.fll.. III. jliS. Voir à l".\ii|tenilic.' j'orif-'iiia! ptiMir par

Gaje.
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disserter sur la machine de Bramante, à Saint-

Pierre, et sur les œuvres des architectes et des

sculpteurs. Retenez bien dans votre esprit la manière

de chaque peintre fameux et spécialement de votre

frère Bastiano (Sébastien del Piomboi; de Bucino

considérez expressément chaque gravure. Et n'omet-

tez point de comparer en vous-même les figures du

compère M. Jacopo fSansovino) avec les statues de

ceux qui rivalisent à tort avec lui, et se font blâmer

avec raison. Enfin, revenez informé de la cour

comme des coutumes des courtisans, aussi bien (|ue

de lart du ciseau et du pinceau. Et surtout, donnez

votre attention aux choses de Perino del Vaga. car

il est de génie admirable. Et souvenez-vous de ne

vous point perdre si bien dans la contemplation du

jugement delà chapelle (Sixtinei, que vous oubliiez

de vous en arracher, au point que l'hiver tout entier

vous retienne absent loin de moi et du Sansovino '. >

Mêler ainsi les maîtres et les médiocres disciples,

exalter Perino del Vaga, ce peintre au mètre, qui

jetait à ses escouades délèves les esquisses à exé-

cuter, ce précurseur des gâche-toiles dont lltalie

sera bientôt infestée, c'était pousser loin la désin-

volture, môme pour un cinquecentiste.

Le Sansovino, durant l'absence de Titien, tentait de

modérer l'Arétin dans ses amours aussi variées ({ue

peu choisies. Le sculpteur était, alors, le sage du

triumvirat. L'Arétin répondit par une profession de

I. L.'ll.. 111. 236-2.37.
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loi cviiiiinc. oi'i les si<^nes avanl-coiircurs de la sôni-

lilt" se iiitMcnl à ralVeclalion (runr jeuiK'sse rler-

ncllo '
: il <l('\ail assez, jjroliaMiMiicnt cos illusions

aii\ <l(Miioi-s (|iii ariluaiciil i\c plus en plus cnlrc ses

mains el (jiii doraient sa cinquantaine.

Le sculpteur Paolo (îeri, dit le Pilucca, lui

envoya des vers, et se plaiu^nit quOn lui eût dérobé

son secret |tour tailler le |ior|)liyre comme le marbre.

" Remettez-vous, disait lArélin, au temps, père des

choses, el qui les révèle. " Le l(Mn|>s lavait récon-

cilié avec Danese , qui li;t\ aillait à la Scuola drl

Sdiifo de Padoue. LArélin |)iéconisail, pour orner

« le lem|)le (\\i saint, les (cuvres coulées en bronze,

el celle nellelé. ce poli, si bien donnés pai' un burin

flilii^enl ". Il es! \isiblc qu'en bon llalien il aiuiail

ce (pie l'on ajq^elle dans les ateliers la sculpture

«' rAlissée ». Tiziano .Minio de Padoue ^ élève du

Sansovino, travaillait, aux côtés de Danese, à celle

grille de bronze ([uil laissa inachevée; Danese ne

devait pas non plus terminer le bas-relief cpi'il com-

mençait, (".c tut Tiziano ipii lui transmit les saluta-

tions de rAi(''liu. Danese n'ornait pas sculcuienl les

lenqtles des saints : !<• temple de Iti r/irim' (îeronima

(\jl(>iin(i d'Anigon, ce livre publié à Padoue en looS

pour imiter l'ouvrage consacré, trois années aupa-

ravant, à la Princesse <jue Raphatd avait peinte, cette

r/tiirhmdo louangeuse, contiendra un sonnet <le lui *.

1. i,.M.. \\\, 2">i- -- .i. I.'".. III. :>:;7-2r.8.— :t. v.oari. vil.:;i:;.

— l. On sail ijnc (iirulaiiiu Hii>.cclli. |iiililia en l">.i"i. à Vt-niso
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Tout en accroissant ses collections, en écrivant,

aussi, force billets très brefs qui tombaient main-

tenant du haut de son autorité, lArétin adres-

sait, vers le commencement de décembre, à Jacopo

Sansovino, une lettre d'un ton gai, hardi, qui se

terminait par ces mots : « Toute chose est chance

et hasard ». Vraie devise d'aventurier. Le mois de

décembre n'était pas écoulé, que le hasard et la ma-

lechance donnaient leur commentaire à ces paroles.

Le plus fameux sculpteur, le premier architecte de

Venise, l'artiste qui, depuis les marteaux des portes

jusqu'au Palais Ducal, la combla partout de ses

ouvrages, le Sansovino, à cinquante-neuf ans, se

voyait emprisonner. La bibliothèque publique, Llbrc-

ria Vecchia, qu'il construisait pour renfermer les

livres légués à la République par Pétrarque, par

Grimani ', par Bessarion. cet édifice que le Palladio

admira si fort, avait croulé par le milieu de la toi-

ture, dans la grand'salle, pendant la nuit du 28 dé-

cembre lo4o. L'architecte, à qui les gelées d'un

hiver rigoureux donnaient ce terrible déboire, fut

aussitôt arrêté sur l'ordre des Procurateurs. L'af-

faire était grave : le maître, dégradé de sa fonction,

accablé d'une forte amende, privé de sa liberté, ne

pouvait rien pour réparer l'accident : il fallait que

la Seisrneurie lui rendit les movens de continuer son

le Tempio alla divina signora dona Giovana d'Arago?}, etc. —
Voir Miintz, 111, 66; et Vasari, YIl, 523.

1. Perkins imprima par erreur Grimaldi (1, 283); cf. Yriarle,

op. cit., et Temanza, Vita di Sansovino, p. 30.
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oinrji^n-. l);iiics(' joii^iiil ses ctldils ;t <t'ii\ <lii < com-

|)rrt' : mais cesl lAifliii <|in iin'iia loiilc la caiiiiiaifiic

en l'avcm' du Saiisovino. ( l'est le lucilltMir cliaiiitrc

lie sa vie, qu'il ("crivil dans los hillcls cl 1rs r|iîlrrs

ilialeurcuses où lo plaidoyer pour le luallicureux

artiste est exposé, repris, augmenté sans relAelie.

L Arélin écrivit d'al>ord à la jeune iemnie du maî-

tre '. <• ('ommère, nui fille, Dieu est. en vérité, aussi

géii(''reux en trr.M't^s (pie sultlil inipiisitriir du iii(''iile

des li(»mmes: et c'est jtour cela (pie Sa l*rovideiiee

('•prouve par maintes inrortunes leurs Ames, et. l(U's-

(pi ('lie les a trouvées jyleins de constance, va re(l(»u-

Idanl ses dons. Ainsi, «jue le bon maître .lacopo se

Iraïupiillise au sujet de racci<lenL de la IcMisse: tout

finira |)our lui en une de ces p^randeurs! telle, (pi'elle

le vengera, et (pi'il fera einie. Ht vous, vous en

aurez coiisolalion, jeune l'eiume élue eu V(»tre même
1k»mI('' |k»ui' la eonsolatioii de sa vieillesse '.

(".'('lait là de lionnes pai'oles, laites pour calmer

une l'cmmc : mais il fallait agir: la dureti'', la sou-

daineté du cou|> (pii frappait le jn'nlnmaslro. mon-

trait assez combien il était eu |)éril. Piiisipie à Home

même, s il faut en cioiic Titicii. (Ui ne juiail (pic

|»ai' l'Arétin, c ('-tait llieure de metire en jeu celte

auloiit('' ^. L Ait''lin n y faillit pas un seul instaul :

pciidaiil (pic l)Ciiilio. (|uc Mciido/a sCmploN aient

dans la mesure de leur |ioii\oir. il se mil à r(cu\rc :

I. Francisco yans(j\iiin cl.iil lil> iialiirtl ivoir Albrro genrul.

ili:' Tittli. ap. Vnsnri, Vil. \V.V.\\.

1. i.fii.. m. 2%. — :i. Ia'II.. III. :iOo-:totj.
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appi'enail-il que Sansovino était mal vu, fût-ce à

Vérone, il s'employait à transformer l'adversaire

prévenu en un témoin bienveillant '. Surtout, il relan-

(jait Titien : le peintre n'avait rien perdu de sa séré-

nité, pas plus qu'il ne se dérangeait dans son voyaii^e,

en présence du danger que courait son compère.

Francesco Donato avait pris, le 24 novembre 1545,

le corno que la mort de Pietro Lando, survenue le 8

du môme mois, venait de lui conférer. C'était un

ami de Titien et du petit cénacle : on a même avancé

que Titien avait fait son })ortrait lorsqu'il était Pro-

curateur : cette assertion n'a point de preuves, et

une lettre de l'Arétin la contredit. Mais de tout

temps Donato était bien disposé à l'égard du Vecellio.

Le duc d'Urbin, que Venise allait créer généralis-

sime de ses armées, fut intéressé à la défense du

Sansovino : le Doge n'eut pas beaucoup de peine à

se laisser persuader, puiscjuil maintenait par la suite

à Sansovino l'achèvement de la Loggeita, et de la

Zecca ^. L'Arétin, qu'un pape embrassa, pouvait

bien parler à un doge : il aborda Donato en pleine

Piazza, il lui dit : « C'est d'un heureux augure que

mon compère Titien ne vous ait pas encore peint;

c'était la volonté du ciel, que l'on ne vît point

votre tète ornée de votre seule chevelure, mais sous

le sacré diadème. » Et il lui parla du Sansovino ^

1. Lell., 111, .308-309.

2. F. Sansovino, Venezia descrilla, o98-u99. — Mentionnée?

dans le Brève ou épilaphe ofiîciellc du doge.

3. Lelt., III, 309-310.
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I.c lemps «1«' ili'cljiicr. an itassaj^c. (luc « ce (•(«luin

«lo fraie (Ici l*ii»ml»(t ». lui avaiil iMaii(|ii»''. navail

j)lus « aucun lalcnt ' ', cl il i('|M»'nail ses (h'niar-

clies. Le .Moro, son hùle à W-rone, avail loicille des

lîadoaro. palriciens de Venise : il avail |)einl le jeune

eid'anl de (liovanni lîadoaro, le |)elil l-^-aneeseo. en

costume <le l»eri;"er : il de\ la interct'der |toin' le San-

sovino -. Au milieu de ces soins, les rancunes allaieni

leur train : en louant le ^i"aveur Knea \'ico (|ni

avail lait un Jugement d'après une copie du liassan.

lArétin déni<i^rait encore Michel-An<i;e. « La licence

de l'art micheiani;-es(pie |iouvait a^i^raver le scaii-

«lale du luthéranisme, à cause de son peu de \er-

gou^nc des hontes nalurellcs «pie d(''cou\renl au

j)ropre les lii^ures du ciel et de 1 aliîme ''.

11 ne doutait ])as «pie l'aiVairc de son ami ne \ iiil à

s'arranger. 11 en parlai! partout, à l(Uis: il taisait

une grande rumeur p(uir cri-er uii nutuNcment tavo-

rahle : o La ruine du honheur du Sanso\ino. (''ci'i-

vait-il à Salviati. a «'d»' moindre, en rt-alili'. ipie la

l'enomuK'c ne la l'ail paraître. Il nu-rilc inlinimenl

de louanijes. car. seidaut se rom|)i'e une par<Mlle

ma«dnne. son ;'ime est demeurt'c intacte. • S'il «'•ci'i-

\ail à (pichpic mon^it;nor de la c(un' ]>a|tale. il cher-

chait de loin un pr«''te\te pour amcnei- le nom et

riiistoii-e du Sansoxino '• *pii a\ail fait le |tlau. >aus

«pie la maçonnerie de la hàtisse \\\\ de son resscut.

1. l.fM.. III. :ni-:iiL>. -2. l.rii.. m, .'t^i v°-:t28. — 3. Lru.. m.
32«. Voir l'.\pp(Miilicp.
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o

el qui maintenant se voyait accuser, à cause qu'elle

avait chu par terre '
! »

En « consolateur de tous les génies et de tous les

talents », il insistait auprès du doge, il pressait

Don Diego de Mendoza, linfluent ambassadeur de

Charles-Ouint à Venise : « J'ai rapporté au Sanso-

vino, outre la peine que donna à votre cœur bien-

veillant son accident étrange, Tempressement que

vous avez mis, aussitôt que la renommée vous Ta

fait connaître, à lui oflrir ce que vous avez de faveur

et de puissance dans le monde. Cette ambassade

n'avait pu lui parvenir à l'oreille, parce que celui

qui devait s'en charger n'a pu lui parler. Le bon-

homme, en pleurant, et de joie, à cause du soin

que A'ous prenez de son honneur, et de douleur,

à cause de l'infortune par laquelle l'injustice du

destin a voulu qu'il mît à l'épreuve le caractère

de ses plus chers amis, me prie que je prenne les

paroles mêmes de sa bouche pour vous remercier

de votre dévotion et courtoisie. Et il a dit que son

innocence, laquelle l'a fait rentrer en grâce auprès

de NN. SS. Illustrissimes, lui a donné occasion de

se consoler en lui permettant d'apprendre que la

fièvre, tierce, et non plus double quarte, com-

mence à prendre un peu de honte de la cruauté avec

laquelle elle vous afflige, et va tempérant le mal,

ce qui laisse espérer votre prompt et nécessaire

rétablissement. » Ainsi, le Sansovino n'était pas au

1. Leit.. HT, .328-33n.
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soorcl ; cl. (l«'s le milieu do j;iiiviiT. <;i <il n.ilidii ili-xc-

nail nioill(Miro.

La raillerie reveiiail s«nis la |tlmne «le lAfiMiu à

mesure «pie s«' «lissipail 1«' |»Ius vif «le riu«|ui(''lu«le.

Le Saus«)\iu«) lui avait |uvcli«' la uiodéfaliou «laiis

les
I

(lai sirs. Tordre, les nciIus (loin est i«|ues : u"v ('lail-

il pas eonvei'li lui-m«-'me. sauf les reeliulesà venir'?

L'Ar«''lin i)ivlen«laii (|u«* l«'s «'h'ves ni«''mo «le son

atelier ii:aii:naienl «lie/, lui ««'Ile manie «le régenter:

<( 11 l'allail n«''e«'ssair«'iii«'nl . «''erivail-il à Danese

('altaiieo, «jik' vous, eiéaltire «lu Sans«»vino. vous

jirouviez votre origine, non pas s«Milem«'nl par vos

l«'ttres. mais aussi par lair iinpoilaiil «loiil \oii< m«'

«pierelle/, el me rebâtie/, les oi-eilles, sur le chapitre

«le la (l(''pense «'xcessive «le ma maison, en lalton-

<lan«-e «le hupu'lle s«' rassasie le peuple «'l lail.

Certes, jamais on ne pourra «iireaviN- vi-ritt'- «pic j'aie

fernu'' aux Coules «-«'tte li«"»lcll«'ri«' «pii. «piin/.c aniii't's

«liiraut l«Mir l'ut «)uv«'rl«'; si j«> le Taisais, une par«'ille

a«'tion s«'rait altiiliuc«' à la i'oli«' coiipahlc. plut<M

(ju'à un csjjril hicii rcj^h'' '. >

« ('/est l«' m«)yen. «lisait-il encore. «1«> iiiaiiil<'iiir les

gens dans le |»erp<''tucl d«''sir d«' m«' voir en vi«'. (!ar,

moi mourant, c'est pour «min rii<'>pilal. » Il <loniiail

au besoin des conseils malriimuiiaux à ses amis les

arlistes, en même t«'mps «|u'il leur faisait cli«''re lie :

« ('hoisissez. «lisail-il, «l«'s fcmuie»^, <inou d«'moi-

selles en fait, «lu moiu'^ vieri;«'< «le nom.... <'.;u-.

I. Vnsari. loc. ril.

-'. I.ill.. III. :tv«i.
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aulrement, les unions so font sous le plus triste

augure *. »

Enfin, en février, il pouvait écrire à Titien : « Vous

ne seriez ni un homme de talent, ni un homme de

chair, M. Titiano, si, touchant le Sansovino, vous

ne vous étiez en môme temps affligé et réjoui

puisque l'accident qui lui est arrivé est digne de

douleur et d'allégresse ; car en un même coup il fut

prisonnier et mis en liberté; et, ce qui doit encore

pénétrer le cœur de plaisir, c'est qu'il pouvait mourir

là-dessous infiniment de gens, et que personne n'a

eu de mal, ce (pii témoigne de son innocence -. »

Titien cependant se faisait décerner le titre de citoyen

romain : il prolongeait son absence. En dépit de

certains biographes, il n'apparaît pas que l'affaire

de son ami l'ait extrêmement préoccupé ; elle s'est

dénoiu'e sans lui, très vile, et grAce à l'Arélin.

Le Sansovino se retrouvait libre, prêt à oublier

avec son fidèle compère les dangers des deux derniers

mois, à se réjouir du mariage que faisait un de leurs

amis, <( à qui la grùce de Dieu, par un vrai miracle,

donnait une femme frappée au coin de son désir ^ ».

Il devait beaucoup à l'Arétin, qui avait passé de

mauvais moments dans cette crise : un jour, en ren-

trant chez lui, n'avait-il pas trouvé, en même temps

tpi'une letlre de Titien, la nouvelle que le Sansovino

était mis aux fers? Toute la nuit, « il avait songé à

quel terme de cruelle ignominie la fortune avait

I. i.iii.. m. r.'.r,. — }. L,.|i.. m. n;s. _ ?.. T.,.|i.. m. n-,3.
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ivdiiil MM lioMMMc «If si m;iMtI hilciil. cl si Iiomm«M<':

JM^t'.MMl cdMiliit'M le sori ('•l.iil riiiomcMX cl l»i/.;iiic.

(|ui avait \(iuIm (|mc celle a-uvr»'. lahciM^u-lc <lc la

rcnoinnicc de MoIre fièrc. I'mI (leveiiMc le ciinelière

(h' sa gloire '! Il sclail un |»cm comsoIi' cm |»eslaMl

eoMireles mkxIcimcs. (jui \('uIcmI c<t|»icr \ilru\e au

licM (I (Mre ori^inaMX.

('elle insoMinie, cl ses elVoils pdur saMvcr laMii

(hiMs la (lisi^ràce, sonl mm lilrc iriioMMcur |t(iMr

l'Arélin : daulanl inieMx (piil mc sonu^ea point. Ini

le vantard |)ar excellence, à s(^ tai-i^Mer de ce<

mérites. Il prépara ses lettres m<mivcI1cs. (piil dt''di;iil

sans grand préamlinle à < Mai^naniMie seii^McMr .IcaM-

C.harles Aflaelati. i^enlillioniMie sans jjareil ». Son

train liahilncl déloges cl <le <lisserlatioMs i-c|)reMait.

raicrti' pas'^t'-c. Il envoyait à I)om |jii>» d .\\ila mm

témoignage d'admiralion |)OMr ses aMMales. c \'os

commentaires incomparaldes n<* sont |>as ni»»in< les

images «les gestes <le Cliai'les-Qninl. (|mc mc sont Ic-

vifs cxeniplaii'cs d<' ses resscMddaMces les «nixragcv

d<' Titien \ "^

il V avait en mm loMg silence cMirc I.comc I.comj

<'t rArc'lin. (pii mc i(''|»oMdait \)]\i< aM\ Icllrcs ihi

scMlptenr. LeoMi a\ait cM<(»re «h'-ligort' mm hoMMMc.

par procuration celle l'ois. Martino l'astpialigo.

(pi il axait cmimicmi' avc<' lui à \ cMi'^e. mc voidait

1. K. M., m. n-;o-:ir,i.

2. Kcncliiii ('xprima !• inrinc sfiiliimiil «laiis la Li-llrc sur

Irs orc. lie l'Arnil. LcM.. IV. (î. — Voir. >.im' il'Axila. Miu'Hil

Clinrloft-tluinl. <'lr.. p. i'x\ cl -iiiv.
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point aller à .Milan; il quitta son patron; Leoni,

furieux, chargea l'Arétin de faire revenir lélcve

indocile, L'Arétin s"excusa par des prétextes, et

Leoni, pour se venger de sa déconvenue, fît dresser

un guet-apens : Martino fut poignardé par un

sicaire, comme il sortait de sa maison. Le coup, qui

devait le tuer, lui 01 seulement une alTreuse balafre.

L'Arétin s'efforça longtemps de tenir rigueur à Leoni :

mais une merveilleuse coupe d'or faite pour Ferrante

(jonzaga raccommoda la réputation de l'artiste;

l'envoi des médailles de Paul III, le désir de voir

Leoni terminer une médaille plus précieuse encore

aux yeux de l'Arétin — la sienne! — calmèrent l'in-

dignation '. Le code, légal et moral, de l'époque

était indulgent pour les hommes de génie ou de

mérite. En même temps que sa médaille par Leoni,

il fallait un nouveau portrait par Titien : Paul Jove

le réclamait encore et celte fois l'Arétin accordait

avec bienveillance -.

A défaut de Titien, qui faisait attendre même le

duc de Florence, le prince recevait « une médaille

de Jean des Bandes Noires, faite par Danese, élève

du Sansovino, sur l'ordre de l'Arétin ^ ». Le duc, en

retour, défendait Leoni contre les périls où le met-

taient « les ribauderies dont l'accusaient ses rivaux ».

C'était le moment où l'Arétin plaidait encore, auprès

du duc de Ferrare *, pour le médailleur accusé

1. Lc'LL, 111, liS; IV, L>8, 30. — Ploii, op. cit., p. U-U.
2. Lelt., IV, 33-36. — 3. Lclt., IV, 47-4'J.

\. Sur ses rapports avec rc prince, on consultera Giu

14



•210 LITALIK DU XVr SIÈCLE.

tl ;i\()ii' liiil «le l.i l'aiissc iiioniuiii'. Ilinmlic. <lc conccrl

sjiiis iloiilc avec 'rilicii. il appiixail l.coni aii|»ir< de

rrYt-Mluc d'Arras. hiciilnl cardinal (Iranvcllc. Il ne

fallail pas moins (pic ions ces cllorls ponr enlèvera

la vindicte de Pierljui-i l'arnese le li(t|) indusirienx

nionnayenr.

( iianfrancesco de NOllena a\ail négligé durant

neuf mois onliors de faire parvenir à « César •> un

porirail de 1 Arc-lin pai' Tilien: i\ lui semonce verle-

incnl. Ignorail-il donc (jue (^harles-(JuinI avait fait

recommander lArélin, par ses aml)assa<leurs. aux

l)ien\ ('illances de la Seigneurie \'énilienne? Kl. aussi.

« que le roi de Krance s'était lait resliluer par M(miI-

morencv, idole de son alTection. une image de

l'Arétin que ce grand c(.uiM(''lal»le lui a\aii ravie pour

la lenii' en son paiticulier ' »?

La vie des trois comp("*res avait re|U"is son agréalde

train. « Nous v(jus attendions tous à dîner ce soir,

(•ciMvait lArc-lin à Titien, certain soir de dc'ccudii'c ;

le Sansovino y devait être aussi, avec ce monsieur

({ui parle, parle tant, (ju'il rend fastidieux le plaisir

que durant le repas on trouve à manger, et (juaprès

sèti'c rt'jouis de la nourrit ure. prennent ensemhie les

amis 2. » \Cuise a\ ait d<''cidcMicnl ensorccK' I Arclin :

s('|i|t(' (".ani|ii)ri. l'iclru Areliiiu c il Ihicn tli FciKirti. Muilciic,

Vincciizi. I.sfi!), in-4.

1. KcM., IV, 51-52. — On lira, siu* les rni»|i(irls de Fraïu.ois I"

cl rtc l'Ardin. Piclro Arclina e una sua le/fera inedila a Fran-

cc^ro /" di Frnncia, dans les Memorie delln depulazioue di

slorid pnlrin di l'arma e Piarenza, par le ('.av. AnUmio (lap-

|M-Ili.

2. I..II.. IV. (-.2,
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« Les moindres parties de cette ville seraient tenues

pour merveilles dans n'importe quelle grande cité

du monde.... Ici , les yeux humains sont vaincus

par la foule des spectacles offerts M » « Venez vous

réjouir avec moi, disait-il à ses amis de la province;

bien que, pour comprendre pleinement, il soit besoin

d'un grand espace de temps. » La facilité des mœurs
vénitiennes lui plaisait tant, qu'il la prêchait môme
à des nouveaux mariés, comme Orazio Vecellio, le

fils aîné de Titien ^ Pour lui, les Monna Cicilia suc-

cédaient aux ÎNIarietta, les Marina aux Lucrezia ^,

sans préjudice des dames imprudentes qui avaient

compté sur l'éternel « voyage du mari » : le mari

revenait trop tôt de Casai , et trouvait l'Arélin

sur son oreiller. « Va-t'en »', lui disait -il en le

secouant ; l'autre s'en allait, avec un parfait savoir-

vivre.

Comme lesfds de Titien, qu'il voyait de très près,

lui semblaient difficiles à conduire , l'Arétin se

réjouissait de n'avoir que des filles *. Il s'en recon-

naissait deux, baptisées Adria et Austria ; charmantes

personnes, i< de vive innocence ». La vie en somme
était Une bonne chose, et point malaisée, pourvu

que l'on eût « l'ingegno ». I l en avait à revendre.

« A vrai dire, l'art est une façon innée de considérer

les excellences de la nature; laquelle façon vient au

monde avec nous, dans notre berceau. L'art qui

1. Lell., IV, 68-69. — 2. Lett.,IV, 79-80. — 3. Lelt., IV, 55, 83^

- i. Lett., IV, 100.
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s"ar(|iiifil |i;ir la snilc. ct^sl de l'arL si Inii \ciil.

mais ill('t>ilimo cl bAlaid V >

Cliarlos-Ouinl cl l^iiil III se (li^piilaicnl Tilicii. Le

pcinliv avail proiiiis au |>a|K' : il pailil pour la coin-

'le rcuipcicur. à Aufjjsl)()ur5j;-, on jauvifi' l.j'iH. Son

(h'pai'l, (jui lui n(''J4(tci('' par ses iollrcs (rcxcusc aux

l'arni'sc. i)ar dos lollros i\v lArôlin -, no fui pas pour

ranionor lo paju- à de uioillours sonliuionls cuncm's

reniperour. (Vôlail unoj^loirc pour un poinlro.ooninio

lo nianiuo lAivlin. d'ôlrc aussi avaiil dans lospril

i\c Chailos-Ouinl, à co moment do < lumullcs »

au |»lus lorl dos alVairos d'Allomagno. Tilion. après

avoir tlonnô à l'Arôlin une réplique i\c YL'co' Homo

qui osl présonlonionl à Madrid, ol portant uno

lollro i\v l'Aivliii pitur ('osai-, s'achcniinail vors

Auj^sbourg par Conoda. L'Arôlin restait pour lo

déi'endre : « J'ai rabroué pour les oxtorniinor les

langues malignes de ces envieux abominables, (pii,

dans un concert i.\i^ \o\\ insolentes, cherchaient à

diminuer les rares honneurs do rinconiparal)lo Tilion

votre oncle ^. on attribuant à la bonne l'oiluno ol

non au grand môi-ilo d'un j>ai-cil liounuo le rang cl

la faveur (ju'il jiossède auprès de Sa Majcslé césa-

ri(pic : quoi(iuelcs gens de son méi-itodovraionl paver

celle engeance-là, car, si l'cnvio nCxislail point, il

1. L.'U.. iV. loi V", lOJ.

•1. C.rowi' cl r.avnicascllc 11. lO'.i «M >uiv. : i( LctI.. IV,

131-133.

3. La li'llrc l'-j adressée ii (liovaiiiii .VlL-ssamlrini ; voir

Va-ari. VII. l'i. Alhno ((<' VecelUj.
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n'y auiail pas pour la gloire de mesure qui permît

(Tapprc^cier jusqu'où va la renommée ^ »

Tilien absent , la dépense de FArélin devenait

encore plus folle. Son compère lui avait redit un

mot de Paula Tatti, la femme du Sansovino : « Il

n'en saurait être différemment : lui faut-il pas entre-

tenir, de façon qu'elles tiennent leur rang, son

Adria, son Auslrla"! » faisant allusion aux noms

géographiques des donzclles, L'Arétin prit bien la

chose , et riposta par un lazzi 2. Il menait la vie

largement, et il s'en vantait. Les années ne le fai-

saient point « eunuque ». Ses tempes, sa barbe,

blanchissaient. Mais il habitait la ville des teintures

savantes : en lo47, il se teignait; l'avril de l'année

suivante, il renonçait à « contrefaire la nature ».

Il gardait sa barbe « toute floconnante de la neige

des poils blancs », ne « pouvant s'abstenir des

amours », mais facile à cette vieillesse qui s'en tenait

à son menton, à son front, et respectait le reste ^

Ses derniers portraits, en tète de ses livres, montrent

un patriarche heureux.

Avant le départ pour l'Allemagne , Titien avait

promis de venir dîner avec Angelica Zaffetta et

l'Anichini *. C'était là un bon compagnon : mais

ce puritain de Sansovino, qui prêchait morale et

1. Loti., IV, 116 v°. —Voir, sur les arts à la cour impériale :

-Mifinet, Charles-Quint, p. 27 et suiv., et les relations de Gran.
velle avec Titien, dans les Vies du peintre.

>. Lett., IV, H'J-120.

3. Letl., IV, 127, 128, 200. - 4. Lett., IV. 133.
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économies, se f.iisail cnK'llciiH'iit it>|((iu<s('>'. (l;uis

le prcinii'i' inoinciil. L;i Icllrc siiivaiitr ('-lail iiioiiis

Apre : •< Je iirciids on homu^ |tail le rcpidclic (|ii(*

vous ino l'ailos, toiidianl la l'acililr (|n(' lioincnl les

courlisanos à vciiii" dans ma iiiaist)!i ; iiiai< la failli-

(juo vous in"(Mi iin|)ul(v. vient de voire alleelion pour

moi bien plulùt <pu^ de voire sa^jesse; puis(jue.

comme je l'ai dil maintes fois, les femmes de celle

sorte sont modestes et bien modt'rées, dans la mesure

où elles sont en raj^port avec les dames bien mod(''-

rées et modestes. Lhonnèteté est à |»eine aussi pudi-

bonde qu'elles deviennent chastes duraul le lcni|)s

qu'elles conversent avec des femmes de bien. Aussi,

à supposer qu'elles demeureraient ici toujours, tou-

jours elles seraient telles que sont celles-là cpii pom-

mes services sont à la maison iwcc moi '. - 11 se

vantail d'avoir recours à ces <( services » (piaianle

fois par mois; il avait, alors, cinquante-six ans.

IJEcce Homo, le présent de Noi'l laissé jiar Tilieii

à son compère, ornait la «• duunbre mondaine - •>.

« La copie de ce (^dirist, aussi vivant (pu' vrai, (pie

vous porlez à ri*]mpereur , laquelle \ous ma\e/.

envoyée ce matin de Xot'l, est le plus pii-eieux don

(pie jamais Hoi ail octroyé j)our réconq»ense à son

plus auK' favori.... Le lieu où je doi"s ne paraît |>lus

la eliandire d'un sei^Ji^neur et d'un mondain, mais un

temj)le sacré de Dieu. Tellement que j'en suis à eon-

verlir en oraisons mes plaisirs, cl en ImuntMeli'- ma

(. 1 .11.. IV, \i-i-\:\\. — 1. LrM., IV, i:t',.
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luxure. Merci, pour votre œuvre el pour votre cour-

toisie '
! » Titien faisait une vente, avant son départ

;

l'Arétin emboucha sa plus retentissante trompette

pour la faire réussir : « Tout ce qui s'est trouvé

chez le peintre, on se le dispute à grand prix. Car

tout le monde est certain que Sa Majesté Auguste

accommodera de telle sorte son Apelle, que celui-ci

ne daignera plus exercer son pinceau ^ » Titien

revint en effet « riche comme un prince^ ».

Tandis que 1' u Apelle », muni d'un sauf-conduit,

avec une escorte de jeunes peintres parmi lesquels

on distinguait Cesare Vecellio, le futur auteur des

Ab'ui *, s'acheminait en plein hiver à travers les

Alpes glacées, l'Arétin regardait son Ecce Homo,

pour se consoler d'un malaise inavoué qui le priva

du carnaval. Il y avait sur la Piazza des courses de

taureaux, et force mascarades : le Sansovino atten-

dait son compère, mais Adria vint toute seule :

l'Arétin arrivait à l'âge où l'on se fait raconter les

fêtes. Il offrait au Sansovino un plaisir édifiant,

pour inaugurer le carême : il l'invitait à venir voir

le fameux Christ^. Adria tourmentait son père « qui

l'aimait comme son âme » ; il la trouvait « obstinée

et perverse », et Caterina Sandella était priée delà

morigéner ^.

Titien avait laissé à l'Arétin le soin de ses affaires

auprès des princes italiens. Il faisait celles de son

1. Lett., IV, 136. — 2. Lett., IV, 136. — 3. Lett., IV, 232. V, 40.

4. Le fameux recueil de costumes, Abiti antichi e moderni.

6. Lett., IV, 139, 14i. — 6. Lett., IV, 139, 143.
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ami. (Ml mriiH* It'iiips <|ii(' les siennes jtropros. dans

la ronr Itiillanio (rAugshour^'. 11 rolronvail. auloni-

(le rcniperour, Ollavio l-^arncso, (Iranvello cl celle

dynastie des l'niiii-er. ((iii avail des ])alais à \'enise,

el (pii savait payer raniilii'- d un Art'lin .

Malgré (pieUjnes liiaillenienls, ianiilié (hi Sanso-

vino aidail lArélin à Ironiper les ennuis tpie lui

eausail l'absence de 'lilien : <• Maître .lacopo, Ini

écri\ ait-il avec elTusion, mon IVère de tant et tant

d'années, je me réjouis el me l'élicile de vi)tre j)rn-

dence et patience avec loule la somme d'alTeclion

(|ue peid mettre l'amilié à se l'éliciler et n'joMir du

bien de l'ami; lequel n'esl aulre chose quo la pos-

session de ses puissances propres. Je suis sensible-

ment heureux' d'un bonheui" . d'un contentement

extrême, attendu <pie vous, par le m(»y<Mi dune de

ces puissances, avez vaincu l'envie, et. par la voie

de l'aulre, méprisé la l'oitune. dont h^s malices

vilaines ont l'ail le possildc. tant pour v(»us ôter le

renom que pour vous voler 1 avantage; l'un, orne-

ment de vos talents, l'autir. bénéfice de vos peines.

\'oici (pie la ruine de lédifice est transmuée en un

inoiiumcnt superbe. UKxhde de |icrpét uelle stabilité.

Ni les tremblements de terre, ni les foudres, ni les

secousses de l'artillerie ne sont |)lus pour lui pou-

voir donner une l('>/arde. Car les l'ondcments d(''sor-

mais en sont, non jujint, connue on le croit, dans

les profondeurs de la Pia//.a. mais au centre des

I. I..II. ii:i. i;;:i. — 2. l.ru.. iil. iv.K jr.s. iv. .Sd. ic.'.t.
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Amos dos stMvnissimos sénateurs vénitiens; dans le

cerele solide de leur bonté, non seulement un tel

édifice , mais encore toute autre œuvre de votre

génie est ici placée. Puisque l'excellence du parfait

jugement de tels hommes, en un si fortuit acci-

dent, a mis en balance votre dévotion, vos senti-

ments et votre humilité envers leurs Altesses : d'où

vient qu'ils vous ont reçu dans les bras de leurs

Altesses. Ils vous traitent comme leur fils, et en

vous restituant la provision qu'ils ont prise de vous,

sans vous la prendre, ils vont témoignant aux gens

que Eux, vos Seigneurs, ne sont point ingrats, et

([ue vous, leur créature, vous n'êtes plus en leur

disgrâce. En ceci se recommande si fort le procédé

qu'a mis votre sage modestie à se soutenir dans

l'adversité, que l'on voit les gens se complaire à

vous élever jusques au ciel par leurs louanges,

méritées d'ailleurs par un si admirable ouvrage

d'architecture; à cause de cela, le royal palais

de Saint-Marc, au cas qu'il put comprendre,

vous montrerait peu de reconnaissance et de bon

vouloir. Car, élevé par une main moins docte, à

tout moment où il se serait vu poussé à se mirer

dans ce si beau miroir que vous lui avez mis en

face, il se serait exposé à un nouveau débris, à

une chute nouvelle '. » Préférer au Palais Ducal,

dont certaines parties sont d'un archaïsme déli-

cieux, la classique Libreria, pleine de l'emphase à

1. Loti.. lY. io7.
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I:i iiKiilc \<'i>< I ;iii ir».")(>. c'csl l»lasj»li<''inoi' cm riiKuic-

('('iilislc.

Le Sansovino avait i'iv condainiK' à rcsliluor. (mi

dix amuiitrs <lo cent, les mille dncals eiiij)loyés à la

(•(Misiiinlidii (le la \(tMle jii^<|irau iiumim'h! (le la

catasli-()|tlie. On lui relenaii en outre deux années

de son traitement : mais lamende l'ut réduite,

niovennanl qu il paîiait neul' rents <lu(at>. ii\iciail

«juatre slaliies do bronze pour la Loiifi^etta et Injis

has-reliefs pour le elueur de Saint-Marc '. ("."était

f^ràcc à l'Aré-tin »|uc le Sansovino a\ail pu faire

pi'cuvc de bonne \<»l(»nt('\ et r«'Minir la |ii-cuiicre

somme demandée par la juslice vénitienne -.

(lertains j)résents du (larna\al n avaient point

satislail lArc-tin : " Le jeudi d a|iics ( ',aiiia\al. <'ci-i-

vail-il à un avare, il me lui piésenlé un morceau de

(piarlier de veau, mi'iérable au possible, si l>ien (|uo

j"<'n lis rompre le carême à un chien, lecpiel, s'il

savail p.nlei' autant counne il sait abover, vous en

rendrait les ji:rAces (pie mérite un si mait^re d(»n '. '•

LU homme ipii achetait dune seule fois douze cuil-

lers, douze fourchettes, deux salières, un<' grande

lasse el le jdaleau. un vasi'. une cou|)e à confitures,

tout cela de la plus belle arp^enlerie, un honnne

« <pii faisait fondre l'or comme les l'rimats •. ('lait-il

de ceux à ipii l'on ollVe uïi bas m(»rceau ? (".'(''lait

d autres homniaiics «pic lui adi'cssaient es artistes

1. l'roccs |iiililit', avi'c les actes ilrs iiniciiralciirs, on amU
lH."iri: Vr-iiisc. Naialovilch.

J. l-ill.. IV. \•^^. — 3. Lfll.. IV. I.'ifi.
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bien appris, comme Pasqiialino degli Angeli le

ciseleur : « Le miroir à deux faces que vous m'en-

voyâtes hier, montre en lui, par le talent de l'admi-

rable artifice, la très belle invention du génie avec

lequel vous l'avez fait; mais quel miracle dû à la

facture et au style ne peut-on pas voir, aujourd'hui,

sortir de la main des jeunes gens comme vous? Je

m'émerveille de la modestie do notre époque, (jui

aussi bien a tant de motifs pour s'enorgueillir, en

raison de toutes les imaginations élégantes de l'es-

prit humain, et qui cependant n'a point d'ardeur à

se nommer divine *. » La « facture », sinon toujours

« le style », c'était bien, et ce n'était que trop, le don

de la génération nouvelle; si en revanche le « divin »

lui faisait très souvent défaut. Mais il ne faut point

demander à l'Arétin de s'élever jusqu'à la notion du

divin, en art ou dans toute autre sphère.

Cependant, parmi les peintres qui montaient der-

rière Titien, il y avait un créateur d'un puissant

génie, ce solitaire qui vivait entre sa maison du

Campo dei Mori et les toiles immenses ou les pans de

murailles qu'il couvrait avec furie. Jacopo Robusti, le

Tintoret, venait de faire, en avril 1548, le Miracle de

saint Marc. « A mon sens, a dit un critique ami des

formules tranchantes, aucune peinture ne surpasse

et peut-être n'égale son Saint Marc ^. » Devant le

1. Lell., IV, JSO.

2. Taine, la Peinture vénitienne, Voy. en Italie, II, p. otVl.

— 11 y a cependant, et à VAcadémie même, des Tintoret plus

beaux encore, comme la Mort d'Abeh
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sailli, jt'lr (lu ciel »l;uis un prodiji^icux iMcconrfi.

l'Aivlin so ri'pandil eu rlotros, niitMix IroiiM-s «|u'il

n'iivail ((lulumc. Il se pcrmcllail Poulomonl de con-

soillor au Tintorci de « ramoner la proslossc do

l'oxôcution à la palioiico du fairt». Mais au roslo pou

à |)ou los aiinôos y poiirvoironl '. •

Los aniu'os rolonaionl i\o plus on |)lus lo Saiis(»-

vino chez lui. Larlislo rodoiildail aussi {\v travail,

il voulait eflacor par do nouvollos coiivros linipros-

sion do sa mosavonluro. Maîlio {\c son arl. il lui

sacrifiai! loulos oliosos; (jiiand il aj>paraissail clic/.

rAr(''lin. il lallail saltondro à lo voir arrixcr • à sa

cominodih' », souvoni au luilicu de la nuil '. l'oii-

daul ce temps, Tilion accuuiulail portraits cl lra\aux

|i(»ur " (Irsar, soûl di<^no quo los mar1>ros. los

UK'Iaux ol los toilos rospiront lo soulllo di' r.uno di'

Sa Majostô ' ». Il n(''<î;lii>^oail lArôlin. qui no s"v i(''si-

«.^nail point : « \'ous savoz l»ion (pio jo nio rirais

m«''mo do IKniperour, s'il so mocpiait i\c moi. Doux

mots seulement! moyennant (pioi lo Saiisovinn \ous

haiso la face, el moi lo Ironl. » Los ro|)ro( lios s*^

croisorenl avec uno loUro d(^ Tilion, (h^roltôo aux

instants où « rimmorlol rolra«;ait los traits i\y' liiii-

niortol '-" '.

La gloire, « cotto (Uiihro du lalonl ''

», on so l'ao-

(pu-rail dans l'olTioino iV^ r,Vr<Min, on li' courlisanl,

fil (illijint dos aiiiioanx di' turipidi-^o ;'i ses lillos ".

I. !..-ii.. IV, isl. — 1. I.rll.. III. isM'.ct. — :i. 1..II.. IV.

l'.l.l-l'.lC.

4. I..n.. IV. •.>()i>, 20.".. — .'i. l.rM.. IV. i;*-;. — r,. i.rii.. IV. l'.r.t.
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i

(jii'àce à son innuence, c'était des « milliers de ^cns >^

([uï venaient admirer les œuvres exposées chez lui.

Titien même, avant son voyage, et le Sansovino

étaient revenus « non une fois, mais cent », revoir

le buste de Bembo, commandé, par Girolamo Oue-

rini, patriarche de Venise, à Danese pour la Scuola

del Santo de Padoue ^ Les traits de Thumanisle

vénitien, mort l'année précédente,avaient été « rendus

à la vie par ce sculpteur, qui n'était pas de ces

•"artistes et littérateurs malgré Pétrarque et Phidias,

mais qui savait être plus près de Pétrarque et de

Plaute que maint autre, qui fait profession de

sculpture, ne s'approche à Michel-Ange et à Jacopo

Sansovino ^ »

Les jeunes gens n'avaient garde de négliger un

pareil homme, à qui César envoyait un salut, tandis

que les princes, de Salerne ou d'ailleurs, le com-

blaient de leurs dons ^ Giuseppe Porta était un

élève de ce Francesco Salviati, dont l'Arétin avait

aidé la fortune à Venise et qui avait fait pour le roi

de France un portrait de son patron *
; il s'occupait à

peindre sur le Grand Canal des fresques pour les

Lorédan; ou bien c'était à San Rocco, sans que le

voisinage du Tintoret lui fît peur. « Messire Giu-

seppe, disait l'Arétin, j'ai compris tout à l'heure en

1. Vasai'i, VII, 523. Sur Qiieriiii, mort en loo4, voir

Franc. Sansovino, Venezia descritta, p. 26, et Leandro Alberto

ap. Conlarini, de Rep. Venet., ad lincm.

2. Lett., IV, 13G-20O.

3. Lett., IV, 229, 210.

't. Cf. suprà, p. 101; Vasari, VII, 19, io.
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vovaul K's ra<;;i«lcs i|iit' N(»iis jinc/ iicinlo >iir le

(irand Canal, un |m'm au-dessous de ICiMlidil <tii

iliMiunirc Don (liovanni Mendo/.a, dij^ne ainl»as-

sadeur <!(' (Irsar. comment, imilanl les anciens

dans la i)einlure. vous ressemblez, dans la compo-

sition, aux modernes poètes. Ainsi ipie 1(« divin

Heml»o si hellement entrenn^lc la manière <lt' !'»•-

Iraniue et la sienne proi)re, ainsi je vous jure par

votre faire. <pii égale celui de tons les Polidoro(di

Caravaggio) cl de tous les Baldassar de Sienne, (|ue

l'on ne saurait désirer plus de gri\ce et dinven-

lion '. )

Titien pressait lArélin de lui envoyer à Aui,^s-

bourif. par le courrier Loren/.ctto, une nouNclle

provision de couleurs : et sui'tout. une demi-Iixre

lie hupic ^(•n^illon, vcnaiil de ce l'adovano. (pii élail

aussi papetier de lArélin. (<ependanl, la jji^énération

nouvelle des peintres commençait à remplacer lan-

cicnne pléiade. Ainsi cet Antonio Bernieii da Cor-

rcggio, <pii <loii à un prénom, à un surnom éi;a-

lement malenconli'cux. d'être confondu sonvcnl.

écrasé dans la jj^loire de l'Alle^MM *. son maîlre :

((01 li'cs rare t^^énie dans la licaul»'" st-dnisanle de

ce patient art de jjeindre en minialure, lui écri-

vait l'Arétin, le dégoût (juc m'a\ail donné le dédain

a été giu'ri par l'amour (pie vous me |)ortcz. conlrai-

rcnn'iil à ce cagot. <|ui me taxe d ignoble, à ce

cuistre. »pii \ii rcnfemn'- dans sa maison. in»n parce

1. I><'ll., IV, :.'.;i.

•1. Tiiozzi, Uitt. dci pillori, p. H, cd. dolSIS.
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que la modestie qu'il devrait garder Vy renlernie et

pour ne divulguer point son mérite, mais pour celte

cause, que les scélératesses ne s'y découvrent poiiit,

lesquelles il perpètre dans sa tanière. Si ce qu'il

fait était honnête, il le laisserait voir à chacun; mais

attendu que ce sont des infamies, ainsi qu'il le sait

assurément lui-même, il les cèle à sa conscience

même; en somme, il jne suffit d'être noble })ar le

mérite de mon grand génie : lequel, attendu (|u"il

sait s'élever au-dessus de toute espèce de fortune,

montre que je suis de race royale. Ainsi, laissez là

votre colère en\ers un pareil sire; car c'est s'abaisser

que de lutter contre des gens ({ui se nourrissent de

l'apparence du bien, alors qu'ils sont au fond les

plus méchants du monde. Dites au Seigneur Giulio,

votre frère, qui deux fois m'est venu Aoir, de ne

point partir sans que je le voie ; car je veux faire

révérence à la Signora ^'eronica Gambafa, dame

pleine d'honneur, et digne d'immortelle gloire, avec

une lettre très humble *. » Cette page donne des

preuves nouvelles que le monde de Titien, ses amis

et lui-même, ont connu les protecteurs aussi bien

que les disciples favoris du Corrège; par une suite

naturelle, ils avaient dû connaître aussi l'Allegri;

n'élait-il pas, ainsi que l'Ariosle, familier au mar-

quis Del Vasto comme à Veronica Gambara -.

La chaste dame de Correggio n'a pas seulement

i. Lell., IV, 2o6.

2. Cf. Growe cl Cav., I, p. iol.
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rinir |)(jui' son rpoiix (iilhciio ros sonncls <|iic

H(Miil»(» lui corrigea. Kllc a clianlr aussi « la Siirnc

aimée de Pierre l'Arétin • >. ^'()i(•i les m-is (iircllc

éciùvail à celle Anu^ela, feinine <le (jiaii Auloiiio

Sirena '
:

lîicn se |»(Mil (lire (|ue pour \()us le ciel axarc —
SosI inonlré large el uiagniliciue en ses dons. —
Puis(iue l'Arélin, esprit illustre. — (lliaslciucnl.

nia(l;\uu\ seiiflanima pour vous. — (l'esl de lui «pic

vous vicndronl aiMues cl déi'enses — Dont vous

pourrez user contre la morsure amère — Du tem|)s

cruel. — El pour vous il saura irparer — Les

graves, les poignantes olVenses de cet enneuu. —
Certes il y a justes mollis de marcher la lèle allière

— Pour vous, plus (|ue jiour d"auli-es. j)uis(pie seule il

vous honore, — (^-elui ipu' luniNcrs entier exalle cl

redoute. — ('ombien diraient, en songeani à cela. —
(Jue seule avec Béatrice, el avec Laure, — la Sirène

habile éternellement en la troisième sphère. » De

l)(''alrice à i>aure. de Laure à la Sirena. (pii nu'surcra

la décadence, lalVaiblissemenl du goût el de l'ànie

italienne 1

Au reste, tout es les <euvrcs de lAriMin eue juint aient

la comtesse de Correggio: ses nalleries r(''pon<laienl

1. {'.(. liimc et Icllere (la Vcronica Gamijara race, da Ki'licf

Hiz/nrili ili Hroscia. — Soncllo Xl^. — Villoria (lolnnna

(•(•Iritra la inaitrcssc de llpinho (voir Hvnr, i^d. do l'J.'iS,

Venise, Fratclli Sfssa, p. ;t2l-HJ2);el lit de noiiibreiix soiiiiris

jiour le .Mol/a {ibid.. p. '.V.V.l, '.V.W el siiiv.). Voir encore rrdilioii

publiée à Hnnic en iSiO, iii-î. par Ir (!av. P.-K. Visciinli.

2. Voir |dus bas, cliap. vi.
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à celles du publiciste, ses vers à ceux du poèlc.

N'élail-ce pas ce même siècle où les duchesses

d'Urbino posaient nues pour Titien?

Parmi les élèves du « séminaire de sculpture * »

créé par Sansovino. lArélin distinguait Pietro da

Salô. ce jeune tailleur de pierres que le maître avait

élevé, du métier de praticien, au rang de sculpteur.

L'Arétin admirait la statue de la Justice élevée sur

une colonne à Murano, il félicitait l'artiste au sujet

d'une figure qu'il venait de faire pour le Conseil des

Dix : « Le Danese, maître Pietro ^ m'a mis en un si

grand désir de voir la nouvelle figure que vous avez

sculptée en beau marbre, que je ne serai plus tran-

quille que je ne l'aie vue, et bien promptcment.

Quoique, celui qui veut s'éclairer sur ce que peut

votre génie dans l'art de Phidias, qu'il aille admirer

la statue dont s'enorgueillit Murano. Cette image

de la Justice tient d'une main Fépée, et de l'autre

les balances ; avec un charme tel, et aussi un air

viril, une légèreté si grande, qu'elle paraît une figure

vivante plutôt qu'une image ; si l'œuvre faite par

vous durant l'indolence de la jeunesse est tellement

admirable, que sera celle qui est sortie de votre

ciseau dans un âge plus réfléchi ^? »

Afin déjouer publiquement le rôle de personnage

à plusieurs faces, qui est révélé par ses hagiogra-

1. " Facendo quasi lul sominario lii quelTartC", dit Vasari,

t. VII, p. 510.

2. C(: Vasari, 517

3. Letl . IV, 267.

15
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phios'. lArrlin rcrivaildes Icllres ('(lifiaiilo. idiumc

celle (Ml il raoonlail au frère Andréa dAicz/j» coin-

bieii V /ûce Homo de sa eliambre lui samiiliail

l'àiiie *. Il niéprisail la i»Iiilosopliie : il rendait au

Doni ses nianuscrils sans les lire : si c élail la tra-

duction, pillée à Manilio, des Lettres de Sénèi^ue, (|ui

devaient paraître l'année suivante, l'Arétin eut deux

fois raison. « Le doute seul est sCir. à qui cherche à

savoir la nature des choses, disait-il. Moi. <pii me
tends pour vivre résolilnienl. je n'en ai nullenieid

alVaire^. » Ih'envoyait lesc (euvresj)liil(ts(»|»lii(|ues »,

mais il {^ardait les estampes d'après Michel-Ange.

Sa renommée le condamnait à rester chez lui,

comme un souverain : s'il venait à sortir par hasard,

il mancpiait Georges Cornaro, le Schiavone, son pro-

tégé, ou Bonifa/.io de ^'érone, l'élève de 'l'itien *, On

lui donnait des aubades, avec les meilleurs musi-

ciens; il fallait obtenir à force de j)résents et d'hom-

mages, son a|)pr(»bali()n pidjlicpie pour ce (pie l'on

peignait, ou faisait peindre. Ouand le scnljileMr

Tiziano de Fadoue exposait à \enise l'escjuisse de se»

décorations pour les nouvelles noces du duc d Trbin,

c'est l'Arétin (pii composait l'éloge '. Il ne \oiilail

ceiieiidaid point se restreindre à ce métiei- lurialif :

1 auteur se réveillait souvent dans le ribelliste. Cela

nous a valu ses pièces, ses dialogues, ses xcrs, ses

\'ies des Saints : il n'en i)ouvait priver runi\ers. «pii

I. Vnir ci-dcssiiiis. cli.iii. vi.

i. L.'ll., IV. :»G7-2»i8. — ;{. Lt'll., IV, 2(>8-2f.9. — t. Loll.. IV.

222, 270, >-:\. — ;;. Leu., IV, 2s;;.
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les attendait. « Depuis plus de quarante années,

gémissait-il, un jour de chômage, — mon esprit

garde en lui-même des idées qu'admirait môme le

grand Bembo; lesquelles sont dignes d'être écrites

en or, sur des feuilles de perle. Il est meilleur de

mourir en la grâce du Christ, que de vivre dans la

faveur des princes *. »>

C'était Giulio, le frère d'Antonio Bernieri, qui

copiait les ouvrages de l'Arétin, sur le meilleur

papier du Padovano, à défaut de « feuilles de perles ».

Le miniaturiste Antonio faisait attendre ses présents;

mais quoi! « l'art de la miniature est si lent, si long,

qu'il semble que celui qui l'exerce imite les fourmis

en voyage, toutes et quantes fois qu'il met son pin-

ceau en mouvement pour travailler ^ »

En surveillant les intérêts de Titien ', le compère

menait large vie : fêtes, frairies, il tenait table

ouverte : « car, manger sans la compagnie de l'ami,

c'est Une goinfrerie de loup ». Les amis affluaient,

et les amies. « Quand bien même j'aurais mille fois

cinq cents écus, je serais encore à l'étroit. Tout le

monde accourt à moi, comme si j'étais le maître du

trésor royal. Si une pauvre fille accouche, ma maison

fait la dépense. Si l'on met quelqu'un en prison, c'est

à moi de pourvoir à tout. Les soldats sans équipe-

ment, les étrangers malheureux, une quantité de che-

valiers errants viennent se refaire chez moi *. »

1. LeU., lY, 286. - 2. Lett., V, 8. — 3; Letl., V, 5, 11, 13.

- i. Trad. de Taine, Voy. en Italie, II, 334=
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H |ni»<iii-;iil h.iru'sc ;"i hiinicl l'iirliîin). pour les

ciiilicllisscmcnls de l;i villa de Terre l'eniie, à Masère.

Le |)ralicieii. jii^e el |>arlie dans lai-l de srul|)lci%

api^réciait liauleiin'iit cet élève de son ami Sansoviuo.

Il eiivoyail à rAiélin nii chevreau jj^ras, el ses coni-

plimenls : « Les concdusions (piexpriine la sai^esse

de \(»lre doele jii^emenL répondail rArélin. à savoir

(|uc les heanx «^^éiiies de lanlicpiité renaisseiil dans

les compositions de Danese, me font autant plaisir

que si celle louange s'adressait à mes (cuvres mêmes,

('ar, c'est pourtant grande honte (piaujourdhui fai-

je pas «lit cela ailleurs? il se trouve <les inlerj)rètes

en si grand nombre, el si peu de créateurs. Aussi

avez-vous d'assez grandes obligations à la nature,

pniscpu^ voire talent resplendit dans vos <euvres

|iropres, et non par celles d autrui '. » L'Arétin posait

le doigt sur un des vices de la seconde Renaissance.

Au milieu de ses succès artisti(jues, Danese n'ahan-

donnaii i)<>ir)l la littérature. Comme ses compositions

n"(''laicnl nullement philos<iphi<pu*s,rArétin les lisait

cl relisait '. H lui donnait des conseils pour ('«rire

el poui" se conduii'c; il lui foiirnissail des ripostes

conli'c ses ennemis. < OnanI aux mena<"es ^\\\^' Taisait

conli'c rAr(''tin ccrlaine hèle, il l'audiiiil. picniièrc-

niciil . (pi'elle \'\\\ assez l'orlc pour menacei". ("."élail

(juehpie jaloux, < tle la midlilude de ceux <pii ne

valent rien, el veulent tout ». l'ne intaille <le ! Ani-

cliini. un lias<|U(' d'argent ciselé par (lian (iirol.imo

I. Lrll., V, I '.. — 2. l.rll., V, i; V».



LE PORTRAIT DE TITA, ET VASARI. 229

de le Pôle, arrachaient aisément l'Arétin à ces misé-

rables ennuis, communs à toute renommée. On lui

apportait des chefs-d'œuvre en orfèvrerie : les ani-

maux fantastiques entouraient l'huilier, la salière,

grimpaient au long des vases, que flcuronnaient des

joyaux *. On mangeait les fenouils, en compagnie

de l'Anichini et du Sansovino, sur une table où bril-

lait cette argenterie. Adria se chargeait d'égayer le

repas. Un autre soir, Madonna Franceschina jouait

de la musique, « avec ses belles mains charmantes ».

« Si les mains des filous leur ressemblaient, à ces

mains-là, ce sont les cœurs, et non les bourses, que

les gens se laisseraient prendre -
! « Mascarille ne

dira pas mieux.

Don Luis d'Avila reconnaissait le bon vouloir de

l'Arétin en se chargeant de présenter ses sonnets à

Charles-Ouint : sonnets sur des peintures, naturelle-

ment; car Messire Pietro ne vivait qu'au milieu de

ses amis les peintres : on l'invitait au baptême de

leurs enfants, mais il restait chez lui. Il s'occupait de

marier ses filles. On en parlait à souper. En disser-

tant sur la peinture on égalait Paris Bordone à

Raphaël : c'était sans doute après boire ^.

Au commencement de l'année 1549, l'Arétin reve-

nait à la charge auprès de Vasari, pour ce portrait

de sa mère, qui lui tenait au cœur. « Si vos lettres,

disait-il, par elles seules, m'ont ranimé l'âme par la

I. Lelt., V. 10, -21, 29. — 2. Lell., V. "ùi. — 3. LeU., V. ."iO,

63, 65.
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li'iulrrssc »|ii(' porlonl si (IcnK-oinonl les pjii^cs r<-iil('s

aux im'tos p;ir lonrs fils. (|iicll(' consolai ion (M'ovcz-

voiis (ju Cùl sciilic mon {-(i-nr cl mon àmc, si javais

roçii encore, iwcc elles, le jnnirail de celle de (|ni je

naquis, là-bas, en Arezzo? Je vous supplie, car vous

prier, ce nesl jias assez! par loul ce qui est en vous

d'aniour cl de lalenl, ipiil vous plaise meltre de

côté toul aulre soin, el copier, au-dessus de la poile

de Saint l'ielro, où se trouve liniag-e de la \ ierii»'

recevant l'Annonciation i\r rAni^n'. cette imat^e, el

nie l'envoyer par le courrier Lorenzello, de Florence.

Car celte imatjje de ma mère, sous la ^rAce de voire

pinceau, prendra une si vive et si spiriluelle beaulé,

qu'il me semblera presipie. à la voir peinte, me
réjouir tout ainsi que je me réjouissais à la voir

vivante. Si son mérite n'efd été reconnu, le l'ail de

la représenter, en peinture, sous les traits de Marie

mère du r,hi-ist, témoigne bien de riionnclelé de si

modeste dame '. » Le fils de la « modeste dame »

0ul)liail (|u"iiM peintre sait l'aire, d'une drôlesse, une

madone, avec |)lns d'aisance encore ipic le pajie

n'aurait tiré, de lArélin, un cardinal.

Mais l'Arétin était dans une veine de vertu. Il en

V(»yait partout. <• \'enc/. demain dîner. ('-criNait-il à

cette ZalVelta |)our hupielle il a couq)os:'> certains

manuels, très si)éciaux ; il y aura vos vieux avocats,

Tilirii. le Sansovino el moi. Cai* leur amour envers

vous est redonbli'-. d'aulaut <\\\c vous axez eliani;é

1. l.rii.. V, Ci;;. ((•.. Voir cj-tlcssus. chaii. i. p. i el .'i.



MUSIQUE ET MUSICIENS. 231

voire vie licencieuse pour une vie de continence. »

Le train d'existence accoutumé avait repris dès le

retour de Titien; mais avec une nuance d'onction

qui seyait à des amis sur le retour *. Titien, le plus

âgé, le plus robuste, avait encore fait un voyage à

Milan, pour régler ses affaires d'argent, qu'embrouil-

laient les désordres de ses fils et le mariage de sa

fille Lavinia *. Aussi ne pouvait-il point admirer,

« avec Ouerini, le Sansovino et Lorenzo Lotto, la

réplique du buste de Bembo par Danese, et ce Gany-

mède aussi, assez beau pour être attribué à Phi-

dias, s'il avait été découvert dans les fouilles en

Orient ' ».

Quand on faisait de la musique, après souper,

chez l'Arétin, les belles mains des célèbres chan-

teuses comme la Franceschina trouvaient des ins-

truments dignes d'elles. « Maître Gaspard, écrivait

au Longo l'Arétin reconnaissant, le buffet d'orgue

que vous m'avez peint est délicieux, l)eau à souhait;

très gracieuse est la danse des enfants en clair-obscur,

la chasse des nymphes au bois attire tous les yeux,

les lévriers et les sangliers sont animés comme par

la vie même. Mais au reste il serait étrange que

l'ouvrage fût autrement, étant de la main d'un élève

de l'Uccello, au nom duquel vous faites honneur,

d'autant plus que, bien que vous soyez Agé à peine

de vingt et un ans ou peu davantage, il est nombre

de peintres qui, bien qu'avancés en âge, ne vous

1. L'-tt.. V, 73. -S. — 2. Lett., V, 81-82. — 3. Lelt.. V, S.j.
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alU'i^nonl rori os point. A prrsciil, jo vousonvoionvcr

ci'llo loi 1 10 la domi-livro do lacjuo do oanniii, la plus

fino (pii so puisse Irouvor, laquoUe jo mo suis pro-

curôo par lo courrior de Florence, à colle lin cpio

V(»us l'aoceplioz on don, ainsi que moi avec courloisio

j'accoplo la poino (pio vous a coulée un ]>aroil

ouvrage. » Tition joiiin.iil ses éloges à ce ronior-

rînionl. LAiélin vonail i\o consonlir à prèlor son

I:^cce IJomoci lo i)orlrail du duc do Florence: .Molino

en prenait copie et les restituait promptement. Mais

lArélin grondait, lorsipio, prêtant uno " relique »,

un portrait de Jean dos Bandes Nctiics. il no lo

revoyait (juaprès trois mois et plus '.

Vasari n'avait envoyé d'Arozzo cpio do mécliaidos

copies; il avait niancpu' le portrait do la « modoslo

dame ». Titien faisait mieux son <lovoir; il atlmirait

lArétin dans sa mèro ol dans sa fille : < Ce peintre

miraculeux affirme (pie jamais iliio\il jcuno It.iclio-

lolto (jui no laissAI paraître (piol(|uo la^icivch' on

son visage, — liorniis Adria. hupiollo. on son front,

ses yeux, son no/,, a lollouioul la iTsscuddamr do

Tita (ainsi so nounuail ma rliéi'o daujo do môro),

(prelle paraît plulùl néo d'oilo (prongon<lr('o do

moi *. <> Peintre et Iiommo de jcllics couraionl l»»us

«loux après les dois de lours tilles : «. Au Moccamazza,

(pii vous lient pour un Dieu, disait l'Aiélin à Don

Lui» d A\ila, oouMuo il mo contait lécomnn'ul (|uo

1. Lrll.. V. se. M. \-{\.

2. Li-H.. V. Ii:!-ll'i. Vnir l(w jiir,l;iill.> |Milili.r-. |.;ir Ma//ii-

cliclli.
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VOUS m'estimiez homme de pécune abondante, je

fis voir vingt et deux personnes avec leurs enfants

à la mamelle, arrivées à l'improviste pour manger

l'os de la pauvre seiche d'où je tire mon encre; et

jamais il ne se passe un jour qu'il ne me vienne,

sinon plus, du moins tout antant d'affamés. Titien

jure que rien ne l'étonné autant que de me voir durer

si longtemps à pareille dépense, qui, dans n'importe

quel trésor, mettrait menace de faillite ^ » A force

de prier pour cette dot qu'il recherchait afin de

marier Austria, l'Arétin fit sortir du trésor espagnol

force deniers, et tira de Philippe II une chaîne d'or-.

Était-ce là cette paresse qu'on lui reprochait ?

« Fermer les yeux n'est pas dormir ^
! « Rodilardus

le savait bien.

D'ailleurs, s'il est une cité dans le monde où le

far niente soit naturel, c'est Venise; et l'Arétin sen-

tait croître toujours sa passion pour Venise : « Si,

disait-il au Magnifique Benedetto Cornaro, la Giu-

decca ne méritait d'être admirée, ainsi qu'elle l'est,

et pour la beauté de ses palais, et pour celle de ses

églises, et pour celle du site, le seul jardin qui ver-

doie à l'entour de vos nobles demeures en ferait ime

merveille aux yeux de tous. Car les arbres, dont il

est si fertile et abondant, produisent une espèce de

fruits si chers, si précieux, si suaves, que le grand

duc d'Urbin (j'ai partagé toujours avec Son Excel-

lence ces prunes, ces figues et ces pèches que vous

I. I.cll.. Y, 9;]. — 2. Li'It., Y, 9S. — 3. Lelt., Y, 120.
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111 'avo/ onvovros chaquo malin presque) jure n'avoir

on< «jiies sj^oiMé rien de meilleur. Les <<ens de méi-ile

devraieni vous imiter, cl <lépenser ainsi leur peine,

à cultiver les plantes au lieu de Icuier les {grands. Car

eelles-là sont plus libérales des fruits «pielh^s pnului-

sent, que ceux-ci ne sont avares de l'or qu ils |)os-

sèdonl : je parle de certains, et mt^me de la plupart,

et, si c'est un jiéclic. (pie Pas(|uin me le panlouue.

comme aussi me pardonnera \'otre Hoyale Mai:;ni-

ficence, si je ne suis pas accouru pour voir le ./",'/''-

ment do Paris, peint jiar (lirolamo Simonetta '.

vraiment admiralde peintre et hors liu^ne. Titien

m'a dit — lui dont le pinceau, comme je 1 "ai uiainles

fois proclauK''. contient occulte l'idée dune nature

nouvelle — (pu' nul assemblage n"aj)proche de

l'extrême habileté (pie saisissent en ces figures les

yeux de tout homme de juijfement : elles m'ont paru

mille années, ces heures (pii retardèieni l'envoi «pie

doit me faire du tableau ce jeune homme illustre,

dont vous attendez l'ceuvre avec anxiété, seulement

à celle fin de métré deux fois aj^réable.... ('.(utes.

vous vous donne/. (1(^ nobles plaisirs, vous niéi'ile/.

des louanj^es singulières.... Non seulement vousèles

amateur de toute iulelliî^ence . (pii s'exerce aux

ouvrages (lu lalenl.(pii est \ivanl(^ dans la bouche

de la Henommée, mais encore vous dépense/, le leuips

où les afl'aires de la Hépublifpie occupent votre

1. Il f.-ml lirt' dirolainu Scrmoncta: IWrcliii avait l'ii li'lr

qiii.>li]ii(' SiinnncUc ; voir Vnsari. Vil. 'M\. Pur lr< janiiii» il<'

Vcnisi". vdir' San^ovinn, \'rii. iIi-mt.. |i. 3i'i''.
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esprit admirable, à lire les veilles crautrui, à mettre

sur le papier les vôtres.... — Post-scriptum. — Les

deux pêches apport '.'-es pour moi ce matin par votre

serviteur sont dune si étonnante beauté, que je ne

me puis tenir de dire que si le susnommé Paris,

après avoir donné la pomme à Vénus, eût fait hom-

mage au couple des autres déesses de fruits pareils,

nul doute que la douceur de leur goût n'eût

transmué en plaisir le ressentiment de l'arrêt '. »

L'Arétin se ménageait l'amitié des Frères prê-

cheurs, de plus en plus influents par ce temps de

luttes; il leur assurait que Titien brûlait d'entendre

leurs sermons à Saint-Marc *. Aussi, les fraii lui

écrivaient et colportaient sa renommée . Il avait

cette dévotion de parade qui va bien avec le cynisme

et rehausse le pamphlétaire : vers obscènes et pieuses

rimes, coups de plume et coups d'encensoir.

Tandis que toute sa prose artistique recommençait

à célébrer Titien ^ on lui envoyait, non plus des

Raphaël, — l'époque était passée, — mais, avec un

cadeau de fruits, une tête de Perino del Vaga : le

temps des épigones était venu. Lui, sa théorie des

beaux-arts restait celle du premier jour : « Les

pédants auront beau crier contre lui dans les

maremmes de leurs écoles, rien au monde ne lui fera

croire que l'art soit autre chose que le serviteur de

la nature *. » Que n'a-t-il suivi cette voie dans l'art

1. Lett.. V, 122-12:5. — 2. Lctt.. V. I2i. — 3. Lett.. Y. )3o,

lo3, 150. — i. Lett., Y, 163-IOL
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lill(''i';iin^? Lo sciccnl ii-m<'. (Hii v;i venir. oui pc'ul-tMrc

connu (l(Mii()in(liTS lii<)inj»li(»s.

\ asari ronsjilla lAnie palcrnollo Ac lAivlin dans

ccUc niènio cirronslanco où Panur«;"o consnllail loul

lo monde. jiis(|ues el v compris les sibylles : < La

double demande, écrivait lAii-lin à ce cher eompa-

Iriole, <|uo vous m'adressez par la bouche dune (\o

vos lellres, me force à aous ri'pondre jncc celle

alTeclictn «pie les vrais (ils lr(»uvenl en telle occnr-

ronce chez leur père. Pour ce (jui est de prendre

rommo,vous recherchez lecouseil de mou jui^'emenl.

cl pour le bien du livre (pie vous faites imprimer sur

la peinture '. des vers de mon génie, (lomme je suis

entièrement al»sorbé, tandis (pu^ s'imprime le (p>a-

Irième volume des lettres (pie j'ai composées, à

fournir au cin«pii(''nie. lellemeiil (pi'à |ieine je |)uis

voler une somme de trois heures à clnupie nuit, et

(pie la nourriture basiaute me maïKpie à demi

durant le jour, je dis «pie p(Uir la preinière chose

vous me devez excuser; atlcndii <pie. ipiant à la

.seconde (toute autre alVaire cessante, et mise de

C(^té cette considération (pie la lille d(> l'rancesco

l'acci est aussi la mienne .je lui afllrnic ;'i lui. (pi Cii

ne vous la donnant point il se uKUitrerait (h'pourMi

de jui;'ement, et, à \()iis.(preii ne la |)renant |tas,

vous vous montreriez peu raisoniialilc. Car il n'est

|)oint douteux (|ue. de inèiiie (pie c C^l un oinenicnl

|>our le talent (|ue de s'allier a\ec |;i noblesse, c est

1. l.a iMiiiiim' t'ijilinii dc^ \i/r <•.!. lumiiii' on -«ail. ilf

l.-i.-.d.
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également pour celle-ci une grandeur que cette

alliance. L'une dérive de l'autre, et celle-ci de celui-

là. Ainsi donc, que les noces se concluent ! et puisse

leur être de bon augure la joie consolante qui me

pénètre les entrailles, seulement à y penser; jugez

meshuy du contentement que je ressentirai dans

mon cœur, dès que me viendra la nouvelle d'une

alliance si chère, et de celui que je sentis le jour où

l'on m'annonça quelle se négociait; et M. Tarlalo

(Vitali) peut dire, lui qui en fut témoin, quelle

parole me sortit de l'âme, au sujet du relard mis à

se prendre et à se donner. Et si je ne me suis point

décidé à écrire aux deux parties, imputez cela uni(|ue-

ment à ce (ju'il me paraissait être de la sagesse et de

l'honneur, de terminer sans intermédiaire une telle

affaire. Maintenant, que l'on procède à l'acte d'un si

bon et si beau mariage, aujourd'hui plutôt (pic

demain, afin que naissent d'un tel couple des héri-

tiers noblement géniaux, et génialement nobles '. »

Vasari avait en Arezzo, où il aimait à revenir,

sa maison qu'il ornait ; maison et décoration subsis-

tent encore ; et c'est un témoignage de plus, ({ue

Vasari fut un pauvre peintre. On lui conseilla de se

marier; il le raconte, dans un paragraphe fort bref,

sans le moindre enthousiasme : « .J'allai la même
année (1548) voir le cardinal di Monte, qui fut

ensuite le pape Jules III, mon grand protecteur, à

Bologne où il était en (jualilé de légat ; et, demeurant

1. Lelt., V, 106-107.
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(|uoIf|iios jours avor lui, au niili<'u de beaucoup

«l'aulrcs discours il sut, aussi liicu, inc |>ailcr. cl nie

persuader avec si houucs raisons, (pic je me résolus,

pressé par lui, à l'aire ce <jue jus(|ue-l;i je n'avais

voulu faire *; c'esl-à-dire, à prendre feninic : cl je

pris, ainsi, suivant sa volonlc'. une lille de l'iancesco

Hacci *, nol)ie citoyen arélin » ^.

Ce (juatrième livre des Leilres, qui ahsorltail

lArélin, parut en s;'j)lenil»re iri'i*.): son ponvoii- s'en

ac( iiil encore. Les grands d'Kspa^ne lui onVaient

<> des dessins el une }^i'an<lc médaille d'airale

encerclée d"or, cl ornée, dans son milieu, des

imaf^es de Laocoon el de ses fils, martyrisés

ensemble ' ». Les dames le comblaient d'épîlres.

(lu'il lisait avec Titien; elles lui envoyaient poui*

son service domestique « <les iieliles paysannes, (|ui

ani-aicnl plutôt eu besoin d'être ii:ou\('riu'*es (pTcllcs

n'étaient Itonnes à faire des jji^ouvernantes . Titien

les i-ecueillait : la maison de l'Arélin était trop |>lcinc :

aussi bien, les mots qui couraient sous sa |dumc et

sur sa langue, les paysannes mêmes en auraient eu

peur '\

Hien n<' I arrêtait plus : son d(''ilain. son audace

devenaient transcendaids :
>• Mail rc Antonio A iisclmi.

t. It .ivnii :n mis.

1'. Ni<T<i|(isa, dont Pnslorini) «la Sicnn (il la inidaillc. —
Aniinrnl, Méd. il., ji. IIk <<I. «Io ISI».

3. Vasari. VII, «90.

i. LcU., V. lf)8.

:.. Li'll., V. IxiJ : .. niftianrlla, isponlicna. mari. «Ha... - «•! le

n-xlc.
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mon cher, au cas où Michel-Ange me donnerait les

dessins, grâces en soient rendues à Dieu. S'il me
les refuse, qu'il aille donc au diable IBonne santé *

! »

Bernardo Tasso, qui était alors au duc d'Urbin,

s'était permis de hasarder « qu'il n'était point, jus-

qu'à ce jour, d'épistolier italien qui fût digne d'imi-

tation * ». On peut croire que l'Ai^étin le releva : le

nom de Tasso lui resta ennemi, il nuisit au père de

Torquato toutes les fois qu'il le put faire. Au con-

traire, l'un des nombreux enfants du cardinal

Bembo, un autre Torquato moins fameux, lui

envoyait des cadeaux; il recevait en retour les plus

douces louanges ^.

L'Arétin maniait galamment la flatterie : il avait

ac(piis une dextérité parfaite, à louer les artistes,

qui sont, ou qui étaient alors, les plus difficiles à

contenter : « Girolamo Parabosco, il est certain que

vous et le Buonarroti, en ce qui concerne vos pro-

fessions particulières, vous usez d'une manière

pareille pour vous louer, mais avec une si nouvelle

façon d'honnêteté, et si ingénieuse, que la vanterie se

doit nécessairement appeler modestie. L'on vous dit :

« Votre tragédie de Progné est une belle chose!

— Je suis musicien, répondez-vous, et non poète. »

On va vous louant les chants que vous composez

sur les motetz * qui courent : vous pliez humblement

1. LetL. V, 1" v". — 2. Lett., V, 18i-l87. — 3. LeU., V, I9l.

4. Moielti dans le vieux sens de chant gaillard et populaire.
' Motez, fabliaux ou chançonètes », comme dit Rutebeuf (216),

et Rabelais : " Chantons, beuvons! un molet! Entonnons! «

I. V. des propos des beuveurs.
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lc>- ('iiMiilrs : '• .le sui- |»()('lc. <lil('s-\(ms. cl non ninsi-

r'\i'U. " l s;inl en cr\:\ <l(' la ni«'-lli(i(l(' de Michel-. \ni4:»'.

poinl pour poinl. Il s'excuse, s'il enleiid élever jus-

ipiaux nues la peinhire «le sa cliapelle. en ariirnianl

t|n il es! sculphMir. cl non |»as pcinirc. Loixju'il se

voil célébrer pour la slalue de Julien de Médicis el

do Laurent, il hranle la lèle. cl s'<''( rie : " Je pein^^.

moi, je ne scul|)le mie '
I

•>

Le Sanso\in«) <onlinuail de se Icnii' à lécarl :

l'cics, heuverics. soujiers «^alanls, rien ne le ienlail.

L Arélin l'avait convié à venir ifoùlcr d'un vin «pn*

11* duc de Florence avait envoyé de l^•saro. Le sculp-

teur s'excusa < jiar un liillel «pii se laissait à peine

entendi'e, tant on i'a\ai! écrit en liàte •>. L'Arétiii

rt'-pondit une lettre méditée, pour refuser à son tour

une inxitation <le >on compère : < Je n \ piii-. je n'y

Ncux aller! •> M»''j)ri^ei' son \in. un vin ducal I < celte

suave li(jueur. la(|uelle hue avec tempérance, mul-

tiplie les forces, accroît le sanj^, colore la face, éveille

l'appélil, forlilie les nerfs, éclaircit la mic, icslaure

restoMiac. provoque l'urine, incite au sommeil, dis-

sipe la mélancolie, et rend l'allégresse! lîoiNc de

ICau <pii voudra! <-erlain pi-danl m'a dit. à ipii la

la\<'rne tenait lieu «l'école, un jour «pi'il dis|)utail

avec l'Anicliini ci moi : .. \ .i'< ancien^ n iii Imxaicnt

poinl '! ••

Le podcKJ.ii de Trévise était meilleur compaj^noii

(jue je Sansoviiio. Il |)r(tmcttait de venir souper a\«'<"

1. l.fU., V, iv:,. — -2. Lvw.. V. joo-jdi.
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Titien et la Zaffetta dans ce palais où les prieurs des

Carmes fréquentaient en même temps que les Moro-

sini 1. Parfois, ces relations brillantes induisaient

TArétin à des naïvetés : il était facile en affaires, il

prétait sur parole! il refusait un gage solide : et

bonnement, il s'étonnait de se voir trompé ^ Il se

consolait en veillant aux honneurs que Ion rendait

à l'ombre de Bembo : l'infatigable Querini l'honorait

de toutes les manières, le faisait peindre, sculpter,

publiait ses ouvrages ^.

Le mariage de Vasari se concluait. Le seigneur

Bacci, peut-être parent éloigné de Pierre l'Arétin,

en fous cas « son frère aîné » de cœur, donnait sa

fdle au protégé du cardinal di Monte et de l'illustre

écrivain qui rendait Arezzo célèbre. « Le même
enchantement, écrivait l'Arétin au beau-père, (jue

vous montrez pour avoir uni Giorgio, peintre fameux,

en mariage avec votre fdle très aimante, je l'éprouve

aussi. Tellement, que mon âme peut jurer à votre

cœur que nous ne faisons qu'une pâte ensemble.

Vraiment, la conclusion d'une telle alïaire vous a

donné plus de gloire, que son retardement, de

soucis.... Il vous a paru bon d'élire pour vos gendres

deux personnages, l'un rare dans les armes, et l'autre

illustre dans les couleurs. Vous en aurez des petits-

fils qui, en génie et en valeur, deviendront tels qu'il

en souloit jadis être beaucoup, et qu'il en est, pré-

sentement, bien peu, dans Arezzo ^. »

1. Lett., Y, 19S, 199, 203. — 2. LelL. V, 203 v". — 3. Lctl..

V. 20'.J-2IO. — 4. Lett., V, 213.
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L Arriin u'aNail en j^aidc «le laisser se peiflic les

anciomit's pi'dlcclions (|\ii laNaicMil aiilicl'ois ricvr

JMS(|irà rri^ntM' snrN'ciiisc. Il ciivoyail un |)aii(''i,'^vi'i(|U('

»l(* Tilicii à M'"' Hidolli. iirolcclciir *lii iiiaiiiinairicii

Priscianeso, j)alroii do Lodovico liccci cl du dcl

Uiccio (jui devail rdilor les soniicls de Midicl-

Anp^o.rolleclioniionr aussi des o|mscid«'s rcrils par

TArrlin '.

H élaii [)ass('> inailrc dans le iiiaiiiciiicnl du prolo-

rolo. Il avail dos l'ormulos jiour loulos les dccasions.

\'(»iri im iiiodèlo (\r niitliiro : Proiin<'r ImIIcI. —
<• Piiis(|uo lo pou (|uo jo vous doiin<' iio coidonlo |)as

vos dôsirs, quo chacun i\r nous doux revienne au

prouiior point. Bonne santé. » Second jiillel. — .. Si

vous mo compronoz aussi l)icn cpic je vous ai c(tni-

nris, j)ourfpioi ne vous résoudre point à cola ipu- j'ai

résolu? » (lliacun doit vivre à sa i^fuiso. ('."est lo

moyen t\c sou|)er ^aîuicnl le soir, « avec col aiuialile

apiiélit dont Titien j)eut rendre lénioit(uai,^o - », dans

une de ces réunions u intiiuos vraiment ». «pii finis-

sent par une pelilc débauche do fruits où l'on com-

pare savamment la saveur de chacun. Daulres l'ois.

le Sansovino rapjtorto (IKsolavonie < un chevreau

i\v lait, des confitures pai-fuméos. des poissons

oxcpiis. des dorades (pi'oii acconniiode avec dos

sauces éj)aisses ». Titien, le secrétaire de l'iorcnco.

1. VA. I). (liaiinnlli. lUrilof/iii'. niil. <|c Florfiicc. is.m. -

fJiiasli, Riwe di M. A. Uunnnrroli, l'iercncc, IM'.:), — cl ti-(|c<-

soiis, chap. VI. ApiM-ndicc.

2. Lolt.. V, 2I.S, -l-ll. L':t'.).
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labbé Vassallo, l'Aniehini so partagent ces IVian-

(lisos; pour rArélin, il prétend u ne se délecter de

nulle chose de la gueule ' ». Le Sansovino revenait

de Pola, où la République l'avait envoyé recueillir

des colonnes antiques.

Appuyé sur « ses amis », l'Arétin était sans pitié

pour « ceux qui ne pouvaient le souffrir ». « Répon-
dez, écrivait-il à Danese, répondez à ce grand maître,

qui, suivant ce que me rapporte votre billet, vous

turlupine pour savoir si j'ai, ou non, de la littérature,

qu'à la vérité j'ai toujours su minstruire des choses

que les doctes ont voulu que le vidgaire pût com-
prendre. Ronne santé, cependant ^ » Son opulence

allait jusqu'à s'excuser sur la médiocrité du présent,

lorsqu'il donnait des vêtements de damas ^.

La sœur de Titien, Orsa, qui avait mené la maison

depuis que la fe*mme du peintre, Cecilia, était morte,

vingt ans auparavant, venait de mourir à son tour.

Mais Titien, après trois mois que sa femme était

enterrée, s'était montré, en octobre 1530, <( gaillard

et prêt au voyage* »; cette fois, six semaines après

le trépas d'Orsa, « sa sœur, non! sa fdle, sa mère et

sa compagne », il allait de nouveau festoyer chez son

compère « avec certaines personnes extrêmement

intelligentes ^ ». A Pâques, c'avait été tous les mar-

mots de Venise qui étaient venus dîner chez l'Arétin
;

1. Lelt., V, 217-218. — 2. Lelt., V, 231. — 3. LcU., V, 239.

4. Bciiedetto Apnello a G. Galandra. Archiv. nianlov. copié
par Braghirolli. — Cf. Crowe, I, 310 et siiiv.

0. Lelt., V, 2i2, 2i7.
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.. lianihins, liainliiiics, ridics, j)au\rcs, sans inrrcs

ni nourrices, hier, surlen(l«'inaiii de l'A(|ii<'s, niaii-

<4»'r('iil chez moi tout en (C^{r ' ».

l'ar poUlesse exceptionnelle, à un hiiiiiaMisIc (|ui

hii (ilViail cnscuililc de la • prose vuli^aire > el du

lalin, il assuia (pie Fieiro C.aniaianj. laticnl du duc

de l'iorence, lui Iraduirail le lalin, cl incnu\ cpiil

ainiciail saNoir celle langue; il y cùl |>cul-rlr(' rcril

(les Psaumes. Xavons-nous pas un ( iinlitpie de ^'ol-

laire?Le Iraducleur sul faii-e senlii- «. la progression,

la finesse, Icléiiance. la nouveaulé, la science de

celle ('pîli'c, (pi il (''iialcrail à une liiiure ayaiil en

elle le inodeh', le relief, le coloris, la heauU-, la

l^rnee de ralliliide, la vivacih'' ^\u mouveineni, la

heauh' capli\anle d un Tilieu. Oui. Tilien (|ue vous

«'haiilez en vos (''ciils, niessii-e Ceirulo. ne saurai!

j)as mieux vous peindic (pie vous ne sa\('/. (!('•( rire

sa gloire! " il rei>la(;a celle com|iaraison. t|u il lidu-

vaii ji^alanlc. en ajoiilaiii ailleurs Leoni à Tilien -.

A celle (''|io(pi(\ r.\r(''lin se coniparail à une de

ces slalues divines. d(»nl le leiu|)s ])eul diinimier

des uioreeaiix. «Mer des IVai^iuenls. sans eu all(''rer

le dessin ". Il se plaii^naii. seuleuieul. (pie la slaliic

ne lui poini assez, doin'-e. |)»''peiiser lteauc(Uip.

j^aj^ner peu , c ('l.iil son de>-lin:la \ ie t'Iail ( Ikmc.

dans < ^Cuise inel\le aluie. sou\eraiiie ". (".eux (jui

se inariaieni en ,\rezzo. comine Caïuillo .Mhei'i^olli.

a\aienl raison, cl rAiclin les aidail de loul son p(Ui-

I. I..-II.. V. 2:;i. - 2. 1.cii.. V. ji;2-.>c.:t.
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voir '. L'union pourtant, qui se préparait avec une

(lenioiselle d'UrJjino, manqua. Le mois suivant, une

(les filles de rArétin — il ne daigne dire la(|uelle,

mais c'était Adria — se mariait dans ce même
Url>ino, avec une dot de mille ducats *.

L'été, qui brûlait Venise, fatiguait TArélin. Il fal-

lait, pour lui arracher un sonnet sur une gravure

d'après Titien, que le Todesco revînt à la charge

deux et trois fois le jour ^. Ou bien encore, un beau

cadeau le ranimait, comme celui d'Agosto d'Adda;

il payait de retour : « Je vous envoie un tal^leau, qui

figure l'image de sainte Catherine. De Raphaël

d'Urbino est cette grande œuvre; de celui-là, dis-je,

qui à tout jamais sera fameux dans l'univers. Je

lavais destinée à la reine de France; mais, connais-

sant votre âme, et que votre cœur est aussi grand

que celui d'un roi, je vous le donne, je vous en

fais présent. Et, de cette œuvre née de la main d'un

peintre plus que divin, faites-vous une jouissance,

tout ainsi que moi je me vais réjouissant du cadeau

({ue vous m'envoyâtes l'autre jour *. »

Pietro Gamaiani, qui traduisait si bien les épîtres

latines, devait remettre à Jules III les médailles de

l'Arétin. On était en août : le cardinal di Monte était

l^ape depuis six ntois. « Deux médailles, de cuivre

et d'argent, frappées à ma propre image, voilà ce

que je vous envoie. De Leone d'Arezzo, unique en

L Lelt., V, 281-287, — 2. Lelt., V, 299. Voir cnc. VI, 112;
elle fut malheureuse en ménage : v. Lett. VI. 121, 281-282. —
3. Lelt., V, 2S8. — '^. Letl., V, 293.
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ce UH-licr. \i('Ml I (iMixrc; c fst lui ijui :i (•r(''t'' une si

loii.ililc cl licllo lonnc '. Aussi mon iinni^^c jtimd

plus (ror«;ucil,à naître du l)uiiii de celui (jui ^rave

les Hois, les Kmjiereurs et les Papes, (jue du inéritc

(jue je puis avoir ou nionlrer en moi. Ku somme, je

vous prie (a|)rès (|ue \(»iis lui aurez haisé les |ii('(ls

(>n mou nom ( A'rn l'aire un présent au ^rand Jules 111.

Afin (|ue Sa Saiulelé dise <jue même des plus

uiiniuies euhr ses ser\ileurs la rciKiniinée hrùle de

garder la mémoire. Et, au cas où la bénigne man-

suétude de la nature (jui l'inspire daignera raccei)ler

par votre entremise, je demande une des siennes

en échange. l-]n roldcuanl . ]»ar ce moyeu en (jui la

l'oi'tune me lail espérer, je la jiorlei-ai au col, ainsi

(ju'une i-eli(pn', consacive sur l'autel (pie lui fera

mon cfeurde lui-même à jamais *. »

l]ii vrai souxciaiu. (|ui échangeait sa médaille avec;

les papes, l'Arélin lançait des proclamations. Il

écrasait les trist<'s restes de l'humanisme dans une

lettre « Aux Pédants. — Allendu (|ue le |»araîlre esl

aussi durèrent de l'êlre. (pie le dire, du l'aire, ipie

vos paroles se converlissenl en ell'els. si vous voulez

(|Me la dochiiie, doni nous vous targue/ d être les

maîlrcs. trouve (-n'-auce. Moi. (pii ne suis ni un

I. Viiir if calai, des nicilaillcs «le Leont', dans ItinM'ap' île

M. l'Ion, )i. 'J.")."!: i-l |). ."iO. la IradntliDn di> la IcUrc de lAndin
an sujet des lut-daillcs ilo (!liark's-Qninl par I.cuni: — id'Aloys

lleiss. Méd. de la Ih'iiaissance. — ]ji nn-dailU^ de l'-Vridin,

n'prodnilc par M. IMiin, li^nro aussi, en bronze, dans la eol-

Ifclidi) Davillier. vitrine des niéd. ilaliennes. La im^^nie vitrine

«nnlii-nt di'ux Jean des Harules Noires.
2. Lett., Y, 2'.H-2!t:i.
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homme douteux, ni un incertain, ni un timide, je ne

fais pas tantôt un pas en arrière, tantôt un pas en

avant, comme vous, (jui devriez (attendu que le

talent est la science et de soi-même et de toutes

choses) devenir g-ens de talent; car, ce faisant, vous

seriez et sauriez ce que jamais vous ne serez ni ne

saurez. 11 est certain que votre présomption à vous .

autres, a troublé si bien la nature et lart, que nul

d'entre vous ne sait qui des deux est la maîtresse,

et (pii, rélève. Enfin, votre prosopopée favorite,

c'est de vous aduler vous-mêmes, dans toutes les

chimères que vous imprime en l'imagination V a b c.

Allez donc, chélifs envieux, acquérir des gens bien

nés ce que n'enseignent point les livres! Mettez-vous

dans l'esprit comment les naturelles beautés des

génies sont conformes aux biens terrestres et par-

faits; et que, de même que ceux-ci se labourent, se

piochent, se retournent afin que les semences éparses

dans leur sein rendent une moisson plus grande, de

même celles-là doivent être soumises aux rigueurs,

aux tourments, aux maux des infortunes, pour

({u'elles produisent des fruits dignes de plus de

gloire et renommée. Ainsi donc, taisez-vous, de

grâce! ou si pourtant vous tenez à parler, honorez-

moi par-dessus les autres, et restez béants devant

moi. Car mon style est une mine d'invention. Au
reste, je me soucie peu que vous me donniez blâme

ou louange. Attendu que la science, dans laquelle

vous croyez resplendir, est malaisée à atteindre, et

parfaitement condamnée. En somme, la sottise, qui
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VOUS scmldc |>ni(l(Micc, vcul (jue vous vous riiez <lc

la vie cl de la rcuoiiiuirc. Kufin, volir hahiU'li' à dis-

]»ul( r, (• csl une chimère de son«?e : on se réveille et

c'est comme les \crs luisants, é|)ar|»ill<''s par le iIoIltI

qui les disperse; ils restent un instant allumc's, et

puis ils meurent. Mais assurémeui. ceux (pii sont

poêles de i^éuie. cl non point des compositeurs <le

l)aî4;alelles. saxcut dire des choses admirahlcs. cl

congiucntes au sujet; sans aller, pesant un iola.

Ils sont pareils aux sources naturelles, (pii ruissel-

lent dfaux limpides, vives cl donce>*: sans saxoir

pouicpioi ni comnuMit '. »

(-"est en suivaid celte passion du ualiircl cl di'

1 iMd(''|)cndaucc. Irouhh'-e malhcurcusemciil par l'ir-

rctlexion, la paresse cl lamourilu Iflcrc, ipu' 1 Arclin

aurait pu monti'cr la \oic aux lellrcs italiemws :

mais, pour saïivei- un ail. une po«'*si<' (pii scmhour-

haienl dej>uis lon^lcnijis. il fallait un aulrc carac-

tère, cl. sans donle. un autre i.5cnie.

Les (ils de 'l'ilicn cl Au Sansovino conlimiaicnl à

l'aire leur mclicr île lils dliounucs illnsli-cs. en accu-

midanl les sottises, li-s délies et les folies. l/.Vrétiu

néi^^ociait avec ces jeunes seijrneurs. « \'os pères,

leur disait-il {bravement, ont le droit de vous refuser

le |)ain même! » 11 prèchail ccpcndaul la concilia-

lion : du pain, voire un |)eu de fj^illeau. <-c n t'-lail

point Irop : ils claienl jeuiu's. et Icius Irasipics

claicnl (luchpiclois drôles, 'l'ilicn soulViail <• ave<;

1. LeU.. V, 2W V". 2'.t'.».
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anp^oisse » du (lévcr«ondage où la vie de A'enise,

les absences fré({uenles du père, les dégoûts d'un

foyer qui nianquail de linlimilé maternelle, avaient

jeté surtout Poniponio, le dernier de ses fils. Il jurait

de le renier; FArélin se faisait fort de les « rapa-

trier ». Il ne fallut pas moins de quatorze années

pour consommer la rupture '.

A de certains soirs, la porte de TArétin se fermait

pour tout le monde, même pour ses compères.

« MessireJacopo, mon frère, écrivait-il au Sansovino,

le respect que j"ai eu, ainsi que je dois, pour vous et

pour Titien, doit prendre sur soi, à Tégard devons

deux, la faute que j'ai commise en ne vous ayant

point laissé entendre que Virginia était à souper

avec moi l'autre soir. Je ne vous en soufflai mot, et

me réjouis de ce que ni vous ni le compère n'en

saviez rien. Et cette conduite me fut inspirée par

l'amour que je porte à l'âge plus* respectable que

vous avez l'un et l'autre. Pour celte cause, il est bon,

prudent et de mon devoir de vous tenir à l'écart

des incitations libidineuses. Au cas, aussi bien, où

les mouvements vénériens ne vous font plus sentir

l'aiguillon des tentations, la beauté de celte per-

sonne est telle, qu'elle émeut, au désir d'en jouir, la

continence elle-même. Si bien qu'elle se peut com-

parer à la délicatesse de ces mets qui, non seule-

ment incitent à s'en vouloir délecter les estomacs à

jeun, mais encore contraignent à en manger sans

1. LelL, V, 310, :Hi.
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rcclii<rn('r ((Mix-Ià iiirinc qui vicimciil de se IrNcr

do lahlc. Ainsi, ce nCsl ni nn |>;u(lttn ni une «'xcnsc

<|U0 je vons dois. cCsl nn rt'nincînirnl i\\\c je

llUM'ilc '. "

L'ArrIin fCjXMidanl n\;\\\ ('pronvr. nn jonr. ipic l;i

vieillesse lui venait; son ;dlii<-lienienl lui méprisé

par la créature à hu|uelle il avait ollerl un sentiment

nouveau dans son Ame; ce fui l'élernelle aventure

ilu \ieii\ maître délaissé pour le jeune secrétaire :

le libei'tin cyni([ue put voir (pie les plus impu-

dents ne jouent pas toujours impunément avec la

dt'ltauclie. Maintenant, il sélail i^ucMi en picnant

sans relâche de ce même })oison (pie lui avait versé

la Perina. 11 avait niènie usé de tous les remèdes :

tous ses lète-à-téte ne pouvaient ])as être avoués

aux compères, (pii lui confiaient et leurs fils et leurs

élèves : on voit passer encore, dans certain billet de

ce sexagénaire, l'ombre ambigui' tlun « (lanyinède

mus(jué * ».

Au lendemain de ces ori>;ies clandestines, la salle

du souper se rouvrait à rambassadeur de Manloue.

Benedelto Ai^fuello. nn Ic-nioiii des premiers temps,

à Titien, au Sanso\ino. à labbé Vassallo ^ lu antre

jour, c'était Mi^r de Serres: mais l'Arélin le pliait

de venir <• sans la Manolessa ". car la femme ipii

('•tait le doux sourire dn maître de la maison, et

des yeux sereins de la(pielle pleuvaient les amours.

de\;iil rire à ce rejius, le nKUij4;er et le boiic. 1 am-

I. l.rn.. V. :ti'.t. — -2. \,i-\L. V. :;2<i-:iJi. — :i. L<-ii.. V, :{l'2.
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broisie el le nectar ' ». La présence d'une émule

aurait changé cette ambroisie en un détestable

vinaigre.

Comme tout le monde n'avait pas une part dans

les « kirieleison », il arrivait que l'on vilipendait

l'Arétin. « Hippolyte, mon cher fds — écrivait la

victime indignée, à un musicien nommé Trombon-

cino, — dites à ceux-là qui me Jjlàment, sous le

prétexte que je loue certains qui ne méritent point

d'être recommandés au monde, qu'en vérité ils ne

s'aperçoivent pas comment on ne comprend pas,

dans la louange, celui qui est dessiné au vif par

Titien dans un admirable dessin, mais que c'est le

peintre très célèbre, dont est l'œuvre, que l'on

admire ^ »

Pour un peu, maître Pietro eût fondé un « dîner

arétin ». « MessireFrancesco, très docte dans Tidiome

latin et dans le grec, disait-il au Coccio, vous vous

réjouissez foutre qu'est parvenu au trône pontifical

Jules III, Arétin *j qu'il se rencontre, natifs de la

même cité, Leone, habile à sculpter le pape, Giorgio

(Vasari) qui peut le peindre, et moi
;
je vous rends

grâces, pour moi seul et pour eux deux, autant dire

pour le compte de tous les trois, d'un seul coup ;

car ils me tiennent pour un père, et moi je les liens

pour des fils. Pourtant, je ne suis point surpris ni

émerveillé que vous trouviez là un grand sujet de

I. Lott., Y, 3:!:2-32:j. — 2. LcU., V, 327.

3. Ses ancêtres élaient de Monte San Sabino, dans le conilé

d'Arezzo. Voir Plalina, Vite de Ponlef., p. 068.



252 L ITALIE DU XVI'' SIECLE.

ivi'oiilorl : |»iiis(ni(' Alt'/./o iiirrc des L,nMii('s, dil Tilc-

Livc, csl \(»li-(' palrio, cominc elle rsl l;i iiôlic '. ..

l'ii p;i])(MrAr('/.Z(), r'(''lail une bonne lorlunc : aussi,

le l<Mi (le l'Aivlin. lorscpi'il parlait an doyen «les

(-aniérieis. se l'aisail-il on nepcnl |)Ins «h'-vol -.

Les (lélinlants recommandés par \asari «'laienl

aeeneillis < comme lui-même ' •. !,e pa|>e avail

acc<'pl('' les médailles doulileun-ul an'-lines de

lArélin |)ar Leoni. On ne sait |>(»iid s'il envoya la

sienne en retour. La sainle (Catherine de l\a|)lia('l

élail en roule, ipiand le deslinalaire mouriil. Mais

lArélin pi'il soin cpie Ton lil lenir le hdtleau à llié-

rilier C-onslanli' d'A<lda, avec la sauvef^arde du doi,n'

Donalo. Ti'onver. dans son hoirie, lamiliéde l'AitMin.

ce n élail pas la moindre (•|lnr^(' d une succession.

Pour se Taire appeler " patron » pai' un tel liouune.

princes ou mar(piis savaient le |)rix (juil l'allail

melire *.

Ouand un peintre, comme le F)eri4:amas(pn' l-'ran-

cosco Ter/i. olTrait à lArélin un portrait de l'emme.

il l'ccevail en retour une invitation à loii^er dans la

maison de l'iri ( Iraude. clie/ Tilicn «pii avail appr(''<i(-

la |teiidure '. VA. pauvre encore, assez (d)scur. clier-

cliaul l'orlune. il se tronvail, l(ml d'un coup, nanti

d une |)ro|ectiou puissaide, acliemint- \ers la l'avcui"

<le (Iharles-Ouinl . si liien «pTil Unissait par séjourner

en Allema'qie. La l'ranc-maconnerie d'inlt'-rél»^ ory-a-

I. l,.n.. V. :l>'.i. — :>. {..-M.. V. :t:ij. - ;t. I.cii.. V, :t:u.. —
i. I,.'(i.. V. :(:tc,.:i:ts. _ ;;. |.,ii.. VI. ;.
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nisée par rArétin était partout victorieuse ; lui, chan-

tait le triomphe : « Voici Leone en félicité seigneu-

riale, après d'intolérables fatigues et traverses :

Titien, de même. Pour moi, je ne changerais pas

mon état contre les deniers de l'un et de l'autre. Car

ils n'en sont pas mieux vêtus que moi, ni ne se logent

et ne vivent mieux, ni ne sont mieux servis et en

personnages de marque ^ »

Puis, autre avantage sur ses compères, TArétin

restait, libre et tranquille, en son palais. Tandis que

Titien, malgré son âge, était sans cesse par monts

et par chemins, sur l'ordre de « César ». On l'appe-

lait « au vol » : il devait laisser là, sans l'achever,

ce portrait de Bonnivet, que l'Arétin avait négocié

afin de se concilier les bonnes grâces des Français;

l'Allemagne reprenant l'avantage, il importait avant

toutes choses de plaire à Charles-Ouint -. Titien, le

A de novembre, annonçait, par l'entremise d'Enea

^'ico, sa bonne arrivée à Augsbourg '. Sa majesté

impériale avait demandé des nouvelles de l'Arétin,

en présence du prince qui devait être Philippe II,

du duc d'Albe, et de d'Avila. L'empereur promettait

son app\n auprès du pape Jules III, « compatriote

et bienfaiteur » de l'Arétin; car le vieux projet du

chapeau revenait sur l'eau ; on s'était dit que, puisque

le pape était Arétin, l'Arétin pouvait bien devenir

cardinal!

1. Lett., VI, 89.

2. Lett.. V, 31 V», 32.

?.. lUilInri. Lett. piit., III, lsS-100.
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I'cimI.iiiI (|iir xiii ;iiiii rc^l.iil ;'i Aiiii^lMiiir:;-. rAii-lin

se VDVail soumis à la jdiis (Irsa^rraltlc iii»''sa\('ii-

Imv : son ju-oprirlaire. cr |)r<»|)ri(''lair(' «pi'il iia |>liis

(lai^nr lutiiunci'. mais doiil (Ui ((iimail liicii li- ikhii.

le sieur l)()UU'uic(> licdiani, le loi'rail à ilt-im-ua^cr;

il l'allail (|uill('r le palais oii loulc sa \ ir à \ fiiisc

s'était rrouN'c. " Sci^iicur lirs lioiioi aldi- ri Mrs

r('man|ual>l('. disail la Ictirr lir (-(Miiit'' (pic JAn'Iiii

écrivit, je vous restitue les ciels de celle maison,

hahilée par m(»i Wll ans avec les mêmes é<^ards

(pie si c Cùl »''lé la mienne |»r(ipre: el je n allègue

nulle autre raison, sinon cpi il y pleul parloul. ci

(pTelle est en ruines dans <liacnne de ses parliez, à

cause (pie je puis mal ié|iareisa \(''lusl(''. moi (|iii ne

peux snliNcnii' à ma propre \ieillesse. .je laisse de

cn\r ce rail.(pie nous n ave/, eu nul respect pour

moi. NOUS à (pii. de la |>ropre l»ou(die de rempereiir.

|)ar I iiilerm(''(li,iire de «pial re ainlias>-adeiii-'- à \Cuise,

il fui denian(l('' en «j^i-Ace. à \olre Seit^neurie. de me
consid(''rer comme un (dtjel ii('>s (dier à Sa Majesl('';

cLipil-^lle \oii< en aurait une (d)liii;at ion ('lernelle :

je laisse tout cel;i de (-(M»', el je di^. sriilemeill. (pie

Ton rei,farde celle (diamln'c où je i>ensais in"(''joiiir

toujours, el l'on \('ira. par les lijuures des lainhris.

|iar le poli de 1,1 lerra^^e. el par le^ aul res oriieiiieiil<

du plai'ond au-dessus du lil el de la (diemiiK'e, (pie je

sais me Nciii^'er des |troc(''(l<''s discourtois par la

courloisie. Les tilles (|iie j'ai. le^^ lr(''>^(»rs (pi'on me

connail. el les œuvrer ipie Ton Noil de moi, j ai

com|io^('' celles-ci. j"ai en celle-là. cl j ai ac(pii< ces
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autres encore, dans celle maison; ce sont les rai-

sons les plus fortes pourquoi, non à ce lieu sans

(Joule, mais bien à vos très illustres munificences,

je conserverai amour et respect éternel. Voici pour-

tant que je m'en vais (plaise à Dieu que ce soit

mon bien), avec un loyer double, dans les appar-

tements seigneurialement commodes de l'habita-

tion (jue j'ai prise sur la Riva del Carbone, et cela

dès demain. Avec les sentiments de serviteur et

dami, que j'eus pour vous toujours. Car nulle per-

versité, nulle injure, ne peut me faire changer de

caractère '. »

Le dieu changea de temple, mais il n'en fut pas

moins fêté. Il voyait grandir les élèves des maîtres

qu'il avait suivis depuis les débuts. Il devait quel-

quefois s'entremettre, quand le disciple était un

Alessandro Vittoria, et qu'il sentait sa force jusqu'à

faire tenir au Sansovino des lettres « moult licen-

cieuses ». L'Arétin mangeait les poires envoyées de

Vicence par le ^'ittoria, et réprimandait doucement

le fougueux sculpteur, tout en lui offrant « son

crédit, et d'en librement user- ». L'Arétin n'avait

garde de mépriser comme fit Leoni, la cité natale,

qui l'avait créé gonfalonier; seulement il lui faisait

payer l'honneur de l'honorer '.

L'année 1551 finissait avec les mêmes agréments

de la vie luxueuse, qui avaient retrouvé leur place

dans la nouvelle demeure. Leoni avait otTert sa

1. LeLt., VI. 37-3S.— 2. Lett., VI, 52. Le ViUoria fit un buste

de l'Arétin. — 3. Lett., VI, 56, o7.
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ni«'*«|;ull(> <rili|i|»nlil;i (
'i<)n/;i|Lr;i . lillt'dt' Fcniilllc ( loil-

zafj;a. iifoiiNcriiciif de Milan, diii- «lAiiaiK». (•<>iiil<' ilc

Ciiiaslalla. cl dlsahclla (la|>ua. princesse de MoH'clla.

La jeune leninie. (|ni a\ail épousé en premières

noces. Irois années auparavanl. l\d»rizio C-olonna,

dcNcnail vcunc cl se rcniariail a\('c Anionio (laralVa.

Son j)cre, prolecleur de Leqni, sa l'cnoniniée. sa

beauté, lanl de raisons pour bien l'aire, avaicnl

j>i(pié d'Iionncur larlislciil a\ail modelé un cliel-

d'«euvrc; l'Arélin lui enchanlé '. 1/année suivanle,

Leoni dessinai! une deuxième médaille. (pTexéeula

Jaeopo (la Trezzo *.

("."élail un amah'ur dune espèce parliculièrc. ccl

Arélincpii monnavail en laveurs j)rin<-ièrcs ses plus

beaux ohjels darl : • .le reconnais, disail-il à la

duchesse \illoria <1 l rliiuo. (|uc Ionien les cliainlirc^

de la maison (jne jhaltile soni iiKlitj^nes ^\u <;rand,

«le liKhnirable ouvra4?e dans le<piel, en bas-relief,

la main «lu Sansovino (le«piel, pour venir le second

après le l>uonarroli. se voil néanmoins rej^arder

comme le premier enire les scul|>leui'si a si bien

rc|)résenlé avec l'injai^inalion du irénie la N'ici'ir»^

Icuaul ri-.uraul daii^ ses bras ; je la consacre donc

à celle de \(»s cliandircs rovalcs (|n il nous con-

I. Vuir la ic|iriMliiclinii ilc I'hiivit ilaiis le li\ic ili-

M. Kiif.'. IMnn, |.l. XXXii. 1, S. cl le Commnilairr. j». L>(i:i-2tH.

— Cf. .Viiii.inil. /'••< Méd. U.. p. ijd. — Li nicil.iillf csl an
Liuivre.

i. Voir .Milanrsi. ,\\t. Vasari. V, ;ts" ri Miiv. noies: cl \\h>.

M^morie iH tre rrlehri pt'iiivippsxr tlrllii fdiniylia (Êdiiziii/ti,

l'arma. 1"s7.
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viendra le mieux, Excellence de la très illustre Dame
Vitloria, pour que vous orniez cette chambre avec

une œuvre si sainte et si dévote. Je vous baise les

mains, ainsi qu'au duc, avec une religieuse affection

d'esprit '. »

On ne payait pas toujours bien TArétin, fùt-on

prince de Salerne et lui promît-on cent écus. Il lui

arrivait quelquefois, après une déception, de songer

au suicide. La tramontane soufflait sur la Riva del

Carbone -. Le cardinalat n'avait pas mieux réussi

avec le pape Arétin qu'avec tous les autres ; et l'Arétin

protestait à Leone « sculpteur de César, qu'il ne dai-

gnerait point devenir prêtre »,

Leoni avait regagné Milan, après un séjour à

Augsbourg, où il avait vu Titien, et fait les modèles

des bustes officiels que lui avait commandés l'évèque

d'Arras, Granvelle. Les emballeurs lui avaient gâté

ses ouvrages. Il les répara, et jeta la statue de

Charles-Quint, puis celle de don Philippe ^
: il avait

été fait chevalier et pourvu d'une pension de cent

cinquante ducats sur la monnaie de Milan, d'une

maison dans la via de' Moroni*. Il se rendait, en 1552,

à Modène; il devait même visiter Arezzo, et l'Arétin

avait hautement annoncé la venue du sculpteur impé-

rial : on lui préparait une réception solennelle; le

vent tourna, Léoni dédaigna les honneurs, et ne vint

t. LeLt., VI, 58. — 2. Letl., VI, 59-69.

3. Au Musée du Prado à Madrid. Voir Ploii, Leone Leoni,

pi. IX, X, et chap. v, passim, où les lettres sont publiées.

4. Vasari, VII, 537 et suiv.

17
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|Kiiiil : loul t'Iiiil iiinrunic. les ciloyciis t'taiciil oiilivs

(Ir (•()l('r<', cl 1 Aivlin sciiKtiira >('rl('mciil 1 artiste ',

On vil hicntùl |)()iir(jU(ti lArrtiii avait t'ait im si

l)caii |MVs»'iil à \ illniia l'anicsc, (luclicssc »1 l rliiii,

«•l lavait tait adiiiiivr au Ir^at Hcfcatclli, au <lii<-

lui-mènu* ; on put comprendre pourijuoi sans trèv»-

ni mesure il sen vantail*. La dol de sa seconde tille,

Austria, se pirpai'ail déjà. Ou en pailail. daii^ les

soUjKTs du nouveau palais, en iiianycant. inaliiré

que Ion lïit en car«Mue, un coq d'Inde, des |)aiMs au

cumin, arrosés tie moscatel, de uiahoisie. de \in

de C.liypi'e, auxquels govltaienl landjassadeur île

Manloue, Titien, le Sansovino, Torquato liemho l'I

la divine An^ela ^. <'.'élail randiileclc Sammielieli

(pii avait, en nièuie lenqts (pie des olives, envoyé le

vin «' nécessaire aux nourritures de earOme, les-

<pielles se digèrent si nudaisémeid qu'il y faut cette

liipicui' ». Tandis que l'on traj>j>;ut des niedaillr-

pour Adria devenue dame, le duc d L rhin cl mon-

sif^nor liernardo Colle rournissaieni Austria de

«< cvnd)ales Ijpnè sonnntibus, et de pain d'épice * >>.

Toiil en mauiicard ce |iain il épicc des ('Irennes de

l.')."):{, a\ec Titien, cpii en était ri'iand,a\ee llernardo

Colle, l'envoyé de l'Iorence, on enterrai! l'aid

.lo\e "
: on liait ail le^ |»alri(iens in 11 ne ni s. Si (pn-Npie

1. l.ill., Vil, "s-T.i, v", VI, '.lO-'.U. L<'s iclli-o Mir rcllf liisloirc

ciiil vU- Ir.iihiilrs par Diiiuesiiil, Hisl. drs aiiKtlcurs ilul.. II.

L'.'il; |>ar K. IMoii, op. cit., p. 'J2-'J'S.

2. L.'U.. VI. '-2. — -A. L(;U., VI, H), 11, 12. — i. LfU.. VI,

112-120. .\iislria «Hait née en 1.117. I.fll.. IV, lOi»". — -i. LcU..

IV. I22-I2f..
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malavisé croyait blesser l'Arétin dans sa gloire, en

rappelant son origine, c'était l'occasion de faire une

nouvelle profession de foi : « Ne vous fatiguez point,

mon fils affectionné, écrivait-il à Danese, à disputer

contre ceux qui croient m'enleverraa renommée en

affirmant que je suis de race vile. Car, je revendique

l'honneur d'être né d'un sang bas, en Arezzo \

Ainsi, nul des miens n'a part à la gloire où me voici;

mais, suivant leur parenté avec moi, ils en retirent

une réputation non petite. Il en est ainsi, parce que

moi (qui par cette raison que je tiens en ma main

tout pays, suis, pour ce qui est de la patrie, citoyen

de l'univers), je puis donner la noblesse à autrui,

quoique ne l'ayant reçue de personne. Mais ce n'est

point merveille si la pédanterie de ceux qui se répu-

tent doctes ne tolère point que je sois (comme je le

suis) estimé ^ »

Alessandro Vittoria voulait revenir à Venise sans

risquer de nouveaux différends avec le Sansovino
;

aussi prenait-il soin de se ménager l'appui de l'Arétin

et de Titien. « Messire Alexandre, écrivait l'Arétin

au sculpteur, qui était encore dans la cité du Pal-

ladio, j'ai reçu le panier de poires, et point la

lettre. Et Titien, qui vous regarde, ainsi que je fais,

comme son fils, a reçu la lettre, et point de panier.

Néanmoins, l'homme divin vous rend grâces du don,

bien qu'il n'en ait pu profiter, de même que je vous

en remercie, moi qui l'ai tout mangé. Quant aux

1. Voir le premier cliapitrc de ce livi'e.

2. Letl., V, 133, 139.

.\
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deux iii(''(l;iill»'s OÙ voire liuiiii ;i ic|ir(''sciilt'' mon

image, elles nroiil rlr, en iin-'iiic Iciiips {|ii(' la letlre

que vous in"é( rivîles à ce siijel, apjjorires iiiscjue

chez moi; et soyez assuré (jue le revers me plaîl,

comme dans loule œuvre de vos mains; je ne dis

rien de la fonte, car le relief ne s'en pourrait assez

louer. Suffit (ju'à votre retour ici vous m'en fassiez

frapper de ])ai'<Mlles, en cuivre et en ar5;:eMl. Attendu

(pie. de Home et d'ailleurs, on m'en demande avec

des instances pressantes, ce dont je me réjouis

davantage pour votre gloire que pour la mienne. Kn

elTel, ce qui m'est dû en renommée, ma vieillesse le

prend el le garde, mais, pour la réputation qui con-

vient à votre génie, votre jeunesse n'est pas encore

circonspecte, el ne le sent pas. Kn venant ici,

donc, vous me les ferez fia|)pei', de grâce. .1 ai eu

j>our l)ien agréable que la signora Lucietta ait trouvé

belle lépître que je lui écrivis el mandai. 11 ma été

an cœur, également, (jue le portrait (pie v(»us lui

fîtes pour me satisfaire, et (jue vous lui avez donné,

lait contentée '. » Le Sansovino s'adoucissait assez

vite, et Venise se rouvrait aux espérances du N'illoria.

Le vieux Sansovino était revenu, sur le taid. aux

habitudes de sa jeunesse, aux « disordini > signaU's

par Vasari. Son Age mCu' avait été trop exem|»laire ;

sa vieillesse était scandaleuse. Non seulement ,

avec Titien el l'abbé Vassallo, il chantait des « gau-

deamus * » chez l'.Vrétin, mais il allait jus(pi'à

1. L.-n.. Vl. m. - 2. I..II.. VI. l'.s-i j;i.
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demander aux philtres des Macettes vénitiennes

une illusion de jeunesse, il « prenait à mi-nuit des

goulées de Jeannes et d'Adriennes». Il descendait

jusqu'à ces amours que l'Arétin nommait, le premier

sans doute, des « amours ancillaires ' ».

De temps à autre, une discussion sur les arts venait

mettre les commensaux de TArétin aux prises :

« Grande dispute sur cette question, hier au soir

pendant le souper, entre trois de vos sculpteurs et

peintres, écrivait TArétin au Sansovino, qui, fatigué,

n'était pas venu. Les uns voulant que les ébauchoirs

eussent le pas sur les pinceaux, les autres, que les

pinceaux le prennent sur les ébauchoirs. Dispute

engagée plus de fois, non pas seulement qu'il n'y a

de marbres au monde, et de couleurs, mais encore

qu'il ne se trouve de fantaisies dans la tète des sculp-

teurs et des peintres. Chercher mon opinion à ce

sujet, c'est une folie qui canonise la folie : à peine

si je sais combien il faut de syllabes pour organiser

un vers ; et par ainsi, je ne vaux rien pour trancher

une question qui est pendante depuis qu'apparaît le

dessin dans les pierres et sur des toiles ^. » L'Arétin

n'eut guère, hormis le dialogue de Dolce, la manie

des tirades sur l'esthétique. Il ne se souciait pas plus

de dogmatiser que de « faire moderne la discipline

antique ^ ». Content d'admirer les ouvrages de l'art;

content, surtout, d'en bien et grassement vivre.

Le bruit de la mort de Titien avait couru dans

1. Lett., VI, loo. — 2. Lett.. VF, ISi. — 3. Lett., VI, 179.
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Ui'iixfllcs. Kranccsco \'argas. ambassadeur iiM|M''-

lial à \onise, écrivit à Charles-(^)iiinl |i(iur le

rassurer*. 11 savait, inioux (jue pas un, le néaiil de

ces rumeurs, puisque Titien faisait alors son por-

trait. L'Arétin comiiosa un sonnet, conuue aussi

jK)ur le porhail du nouveau do^e, .Mar<'-.\nlonio

Trevisani, <jui suecédail, en novembre 15o.'{, à Fran-

cesco Donato, mort dans ses cjuatre-vin^ts ans -'. Il

recommandai! que Ion copiAl ses vers « sur une

feuille de vélin qu'on mettrait au-dessous du cadi-e,

de cette écriture pareille au beau petit earaelèie

iuq)rimé ^ „, ()n connaît le sonnet sur Vart^as *.

L'Arétin recevait, en érhant^e dune copie envoyée

au canlinal de Buriros. « une coupe dartreid el d'or,

de subtil et admirable travail ^ '.

Il ne dédaif^nail point les <• Anlica<;lie >. Lors<pie

le vieil Arelium lelrouvait, dans les fouilles |»ra-

li(puM's pour ouvrir une voie nouvelle, cpieltpie

luonunu'nl aiuien, l'Arélin s'empressait d'éerin' à

ses conciloyens : <> 'rivs-lionon'' M. Gregorio Mico\('ro

«pu' jaime tant, j'ai éprouvé j^rand plaisir à voir

reproduit, dans vos vives paroles, le lion de bronze

(jue l'on a découvert, là où l'on construit présente-

ment le boulevard. Titien, pareil en ses eoub'urs à

la nalure même, est demeuiv'- sui'pris. en m'enlen-

I. CritNSf cl Cavale, II, ns-l'
2. (lasp. Conlnrcni, dr Hep. Venelorwn, KIscNJcr, U'.2S, iii-:{2,

]•. idl.

:i. Li 11., VI, l'.t.t.

i. Vuir ci-dessus, diafi. ni, |>. \ï\-\l\.

•i. LoU., VI. 204.
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clant lire coininenl on voil oncorc les goullclctlcs

(Iti sang, si fines, si liquides, éparses de la sorte en

ses blessures. Nul doute qu'Arezzo, en ces temps

antiques de même qu'en nos heureux jours, ne riva-

lisât presque avec Rome même, en grandeur, et.

nulle cité ne la surpassait, non pas seulement dans

la Toscane, mais dans l'Italie tout entière.... Si, du

moins, j'avais une des figurines que l'on a décou-

vertes, je regarderais cela comme une gloire que

me donnerait ma patrie. » Le « mendico », — lui-

même se surnommait ainsi, — à défaut d'antiquités,

recevait des bagatelles en ébène, et des gants mus-

qués du Portugal '.

Il avait soin de se préparer, en même temps fpi'à

Titien, la faveur du maître prochain, Philippe II.

« Titien est divin pour retracer la divine prestance

des maîtres illustres, et moi je ne suis pas d'eau ^

pour reproduire la nature de leurs âmes. » Lorsqu'il

ne pouvait saluer en personne le frère puîné de

l'évêque d'Arras, le protonotaire Thomas Granvelle,

il saluait son portrait peint par Titien, chez l'ambas-

sadeur Vargas ".

Tandis que l'Arétin énumérait au « compère »

Titien ses peines et ses démarches pour assurer la

dot de sa fille Austria, Titien lui confiait les tracas,

plus graves toujours, qui lui venaient de Pomponio.

Entre temps, FArétin faisait pour l'Empereur une

1. LeU., VI, 209.

i. C'est la vieille f.uélie : • di-vino, el d'acqua ».

:]. Leil., VI, 213, 221.
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lotlro sur la Trinilé «Ir Tilicii cl sui- son laMcaii de

Vénua et Adonis; irn'vrrcnciciiscincnl, il coiiloïKlail

les svMihoIrs clirrlicMis. les décssos du pa^aiiisinc.

sous le coinimiii Ndc.ililc de <• inadaïucs ». Mais la

p^rande alVaiiv à ce monicnl rlail la hrouillc cnlrc

Titien cl son fils : la niorl de sa IVinmc, de sa sd'ur.

lo mariasse de sa fille et de son (ils aîné. ren<laienl

plus ciMiels au vieux maître les (h'-soi'drcs de l'oni-

ponio.

LArélin ne \il pdiiit IMiilijtpc II. l'as davantai^c

il u(" |)ul voii', (|uoi (|U (III ait dit . la rupture de Titien

et de Poniponio, qui lui eonsoniinée en l.'i'.'t. Il ne

prépara pas le WV livre de ses lellres : une année

do sa vie, conlée par lui-mémo, nous mancjue. La

dernière lettre imprimée est de sepicmliic l.'io.').

Lo 21 oelohi'o 15o(), TArétin était à souper avec

ses amis; il devisait, riait bien haut, lors(pril lui

foudi'oyé par ra|)ople\ie. Il nioiirut, siii\aiit le cer-

lifical mortuaire, à trois heures de relevée '. On fil

des conles sur sa mort, pas meilleurs (pie les autics

sornolles do paroillo fabritpie. par lesipieljcs on a

voulu dégrader la mort de Itahelais ou de \'oltaire.

Un ai>oplocli(pie, frappé de celte manière terrible cl

décisive, a raremenl le souci des mots à elVet. et la

racull('' de les dire.

Antonio Pola , riiomine de l"\'rranle (lon/.aiia,

sélail mis aux pieds Ar r\r(''lin \i\ant: il coin-

moncja, dès quil l'ut iikiiI, le concert des palino-

1. Viiir la «•durlu'^ioii de ce livre.
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(lies et des injures, qui, depuis lors, ne s'arrêta

plus : « A mon arrivée à Venise, écrivait-il à son

maître, j'ai trouvé que ce misérable Arétin avait

rendu son âme au diable; cette mort, je pense, ne

sera pour déplaire à personne, ni particulièrement à

vos Seigneuries, car Elles ne sentiront plus la

charge et les exactions de ce bélître » '.

Pierre l'Arétin trépassait à soixante-quatre ans. Il

était depuis quelque trente années à Venise. Il avait

largement vécu, d'une vie forte et éclatante.

1. Voir Buiigi, Vila ciel Boni, 18o:2, LXVIll. — Mazzncliclli,

Scritlori itoiiani, p. 71, et Vita di P.- A., p. 73 et passini. —
Cf. aussi : Crowe et Cavale, II, 213-216.





CHAPITRE V

L'Arétiii aiilciir (lniiiiali(|iiL'. — h'Uoraliu. — Les comédies.

I

Francesco Sansovino, qui n'aAait point pardonné

à l'Arclin les platitudes auxquelles il avait été con-

traint par lui, écrivit dans sa description de Venise :

« Il est une église, SanLuca •, située au centre de la

cité... là dort en un tombeau placé en l'air, Pietro

Aretino, lequel fut surnommé fléau des princes à

cause de la licence présomptueuse de sa plume très

mordante, et, mourant, perdit toute sa renommée ».

Le fils du compère dépassait la mesure. La preuve

que Francesco Sansovino n'avait pas si bien enterré

TArétin, c'est que Montaigne* a cru devoir discuter

son autre surnom, celui de « divin », et que, dans le

siècle suivant. Ménage s'estimait obligé à le mal-

1. C'est celle'église de Saint-Luc qui a un si joli campanile
gothique; — Yen. descr., p. 120.

2. Essais, I, LI. — Bayle, Dictionnaire, art. Arétin (où la date

de sa mort est, |iar erreur, loO't), p. i't2-ii9, é<L de I73i.
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Iraih'r encore', lamlis «iiic P>»)ii;i\ciihirt' I >('s|)(''ii<'rs

Invail (•('•U'hrc' -. Il csl des iiuirls (|ii"il \'i\\\\ iiii'oii lue

lro|) souvent :
<• esl (ju ils ne sijiil pas bien morts.

L'Arélin a porté la peine de ses liravades. Il disait ^ :

<• .léeris j)er la fdiiir. e non pei' aver fmnrt .,. || so

vantait de tours de rorco, laissant eroire t|u'il hro-

cliait toutes ses (puvres, et sui'toul ses <euvres de

IhéAtre. S'il faut l'en cioii'e. la Tolnntn fut ('•erile en

moins de temps (pidn n'en pril |)<iur la coi»!!'!', et

V /fi/jiorrilc (' durant les heures dérol)ées au sommeil

en une vingtaine de nuits » *. Mais Hahelais n'a-l-il

pas dit : " A la composition de ce livre seitiiieuiial, je

ne perdiz ne employay onc(|ues plus ny aullre lem|)s

(|ue eeluy qui estoil estably à prendre ma réfection

corporelle, sçavoir est, beuvant et mant?eant •'. >

(",e(|uiest sAr, cesl t(u"il nous reste de lArélitiune

Irai^édie et plusieurs conu'dies. T/esl aussi (|ue la tra-

gédie, en vers, n'est ni j)lus mal rimée ni |)lus mal

composée que d'aulres. Du reste, il l'esliinail |ilus

haut que tout le reste*. C'est, qu'on y veuille bien

son^çer, une idée assez personnelle, de l'aire une tra-

gédie en italien, à cette épo(pu\ dans la première

moitié du \v<^ siècle, el à\'enise. où le llK'AIre ny-lail

pas aussi favorisé (pTà |{om<>. l-e l'adouan Alberlin

I. .M.Miaf.Man.1. — II, lO'.i.

•2. Çunles ri jo>ien.r devii. Ninivclic C.X.W. cil. ('.liar|>»'iili('i'.

p. :tOS, :i(t9: cl aussi Uéroahlc <lc Vcrvillc

:\. Lcll., V, H.
;. Lcll., 1. 9ÎI:— III, SI, m. — Lettre à la lin .le la Tnlnntn.

.">. Pnil. ilii livre I. — Il csl hicii vi-ai (lu'il >'esl Iroiivi' des

rrili<incs imiir le cruirc, cm faire sciiililaiit.

I 0. Lcll.. IV. O'.i.
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Mussalo, qui avait écrit au début du xv'^ siècle, en

latin, son Fzzelùio, et Losclïi, l'auteur de la Mort

d'Achille, n'avaient pas eu de successeurs. En décem-

bre 1509, un décret de la Seigneurie avait constaté

que le théâtre était récemment introduit à Venise ^ Il

y avait bien, dès 1464, la Progné de Grégoire Correr;

on a vu que Parabosco, du temps même de l'Arétin,

traitait encore ce sujets Mais la Pro^ne ne fut jouée,

traduite du latin ou plutôt pillée par Domenichi,

qu'en 1558 ^. Enfin quand on aura nommé la Sopho-

nisôedeTrissino, écrite en loio\V Orbecche deCinihio

,

qui fut imprimée par les Aide en 1543, on se trouvera

aussitôt en présence de VHoratia de l'Arétin, imprimée

en 1546 chez Giolito de' Ferrari, et d'une telle rareté

que les uns l'ont crue perdue, les autres affirmant

qu'elle ne se rencontre point sinon manuscrite \

Ce n'est point une tragédie prise de Sénèque, ainsi

que presque toutes le furent et le seront jusqu'à la

fin du xvi'= siècle; l'Arétin n'a pas grand souci des

Latins; il subit, dans la forme, de faibles influences

venues de l'humanisme, qu'il connaît aussi mal qu'il

le frappe fort. Il ne pouvait subir, et pour cause, la

dictature de Scaliger". Il a lu ou entendu lire, par

1. Cf. (l'Ancona, Orii/ini ciel tealro ilaliano, Florence. 1817.

2. Cf. chap. IV, p. 239.

3. Signorelli, Storia dei teatri, n"8, III, 4.

4. Molmenti, op. cit., p. 334. — Catal. Taylor, p. 333, n" 2 018.

.y. Allacci, Drammaturqia, p. 624. — Mazzuchelli, p. 2't6. J'ai

eu sous les yeux le précieux exemplaire de l'Arsenal, cata-

logué au n° 5 8'J2 des Belles-Lettres.

6. Qui publia en 1361, près de trente ans après, quand cinq
ans avaient passé depuis la mort de l'Arétin.
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I)olc(> poul-rirc '. (|iii aimait les Latins et «lui jouait

aux roprésentalions (Iramalicjuos, \o passage do Tite-

Livc quo (^.orncillo reprendra ensuite. (Vesl assez pour

(ju'il ait envie, Iniciui s"ini|)r()vise poète à ses heures,

do raconter cette jouriK-e de raiicienne l{on)e,

CIh' tri- h liT piii-Miar \u-v lui aii<liora -.

La pièce s'ouvre par un proloj^uc. La Renoniniéo

parle. Comme l'ouvraj^e est dé<liéo à «* Paul IH,

grand vicaire du Christ », la déesse fait son devoir,

et déhule par un panéiivri(|ue du l'arnèso. « \'oici

Home — où présentement j'habite, car elle — est

grande plus que jamais, plus (jue jamais belle, — o\

ainsi est-elle devenue gr;\ce — à son Jupiter lerresl re,

— je veux dire Paul III. » Le gentilhomme de la

Co/iif/iana parlera sur un autre ton; <-'est (lue la

Corlitjlann l'ut écrite sous l'impression des premiers

déboires, et pour la Home de Clt-nieiil \\\

.

\.'/I(ir(itia,(\'\[ la Henommée,va décrire d'élranges

accidents, en des paroles « mêlées de miel et d'absin-

the ». L'auteur se pose nettement en champion du

génie spontané, et l'on va voir « si davantage méri-

tent la louange de la gloire, les disci|)les de la nature

ou les écoliers de l'art ». Après le pa|)e. l'csl César,

c'est Pierluigi l'arnèse. c'est lOrcolc d"I"]ste, c'est

I. Dolct' m Ijciiicoiip lit' tragédies, \'lfi(/enia, llecuha. Tln/esle,

Giocasla. Mariatinn, - tnille da Senecca «. Sur la vo^tm- «h- Tilf-

Livc aux Ifinps <lt; la Ui-iiaissance, cf. Symonds, Henaissaiirp

in Italy. l. V. i>.
:jni, «-l Miinlz. t. II. p. 12.s. sur une ^rravun-

«les Hi)rac<'s d'après Julcs-ltoniain, voir Marlscli. le l'rintrr-

(iraveur. I. Y. p. J'.l.

2. Daiilc. l'tirailisu, VI.
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fîiiidobaldo d'Urbin « qui régit et qui meut les

troupes armées du pouvoir vénitien », c'est Ferrante

Gonzaga, qui, l'un après l'autre, chacun suivant son

rang- ou ses mérites particuliers aux yeux de l'Arétin,

viennent recevoir une louange; encore un vers, et

la Renommée annonce que « Publius arrive à pas

lents ». Elle parlait en vers libres. L'action com-

mence en hendécasyllabiques.

Publio, c'est le vieil Horace. Il est avec Spurio,

son confident. Il lui expose ce qu'ils savent tous

deux fort bien, mais qu'il faut apprendre au public.

La pièce n'est pas divisée en scènes, par la typogra-

phie. Mais ce qui ferait aujourd'hui la deuxième

scène, c'est l'arrivée du fécial M. Valérius. Il parle

du traité conclu avec Albe, non sans force et sans

poésie'. Puis, les trois hommes se retirent.

Célia entre avec sa nourrice, Célia s'appellera

Camille dans la pièce qui la fera immortelle. Célia

gémit de n'être point un homme, et d'être aimée, et

d'être belle. C'est un style d'une monotonie tendue et

ferme, assez semblable aux bons endroits de Sénè-

que; voici quelques vers :

Tandis qu'ils font entre eux de mortelles batailles,

.le sens mon âme aussi dans mes propres entrailles

Combattre ses esprits; et mon cœur est si prompt
Qu'il se combat lui-même, et se heurte de front 2.

P. 8 V-lii.

P. 13 V»

Montre eglino fan mortal battaglia.

Anco in me la propria anima contendc
Co i suoi spiriti medesimi ; e il cor pronto

Spco stesso a combatter si rivolirc.
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Il \ ;i uii soii^r, iiiituicllcmciit . plus ou nu)iiis

prophéliquo, ri la nom ricc rominonle par avance,

aver une ampleur de verbiaj^e (pii ferait mourir de

jalousie toutes les nourrices de \'érone, le mol roval :

i< un songe, me devrais-je inquit'lei- d un songe! »

lùisuile, d'après cette règle de toutes les tragédies

de la Renaissance, que la Pléiade observera, c est un

chœur. Les vertus parlent, en vers de huit pieds,

pas 1res bons, que coupent les hendécasyllabes.

Lade premier est fini.

Publius et Spurius reparaissent au début de

Tacle II. Si Ion n'est pas sans éjtrouver (juelque

fatigue, à suivre le débat moral, même dans nos plus

illustres tragédies, ici, où les discussions, les ana-

lyses des sentiments h la manière de Corneille et de

Racine, font défaut, on peut penser quelle lassitude

dégagent ces longs coui)lels de dialogue par tirades

superposées. Conversations sur les j)résages. aus-

pices, haruspices, variées par les cmirrUi cpii appa-

raissent et s'accumulent, les pages après l«'s pages

ne contiennent rien d'autre. Publius appelle sa

fille el la nourrice « des vases d'éloquence, et même

au milieu des doctes cl des sages académies se

feraient sentir ces génies féminins ».

Ac((nirt Titus Tatius, (pii fait bien de I Cspiit

pour un homme essoiifllé. Les maximes générales

pleuvent, sur l'amitié, sur les (Mubrasscments; cepen-

dant Tatius a rej)ris haleine. Il dc'-bite un discours, de

cent soixante vers, ou aji|)rochant : c'est le récit du

condial. lait sans ai't : on sait du premier nionieiil
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la victoire remportée par le jeune Horace. Le coup

de théâtre est manqué. C'est un autre qui le fera,

et qui sera le véritable auteur iVHorace. Comme
Corneille, l'Arétin fait frapper le dernier Curiace

« aile canne », à la gorge : il connaît son Tite-Live.

Le vieux Publius est si enivré par le triomphe de

Rome qu'il omet absolument la mort de ses deux

fils aînés.

La nourrice, « lait et science de Célia », exhale les

plaintes les plus recherchées, et décrit le désespoir

de Célia.

La jeune Célia paraît elle-même, ou plutôt (> son

ombre! » Sa première parole, c'est « amour n'a pas

de lois! » Là-dessus, discours de son père; avec tout

le tact usité dans une telle circonstance , il lui

promet de lui trouver d'autres maris. Célia recom-

mence à gémir, et s'évanouit. La nourrice réclame

à grands cris de l'eau de rose et du vinaigre afin de

la faire revenir; et Publius la porte à l'auberge voi-

sine, sur un lit de plume.

Le chœur des Vertus vient conclure en prédisant

un accident plus étrange encore.

L'acte III montre en scène Spurius et la nour-

rice, puis Publius qui envoie la nourrice à son devoir,

auprès de Célia. Il veut aller à la rencontre de son

fils vainqueur, que l'armée et le peuple ramènent en

triomphe.

Le roi Servius dédie les trophées à Minerve. La

nourrice recommande à Célia de se faire vestale.

Célia répond : « Je suis veuve ». Elle consent pour-

18
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laiil à i>ivn<lre des ronseignenienls sur les ves-

tales.

Deux citoyi'iis <> à volonlé ». a cnso. survieniieiil.

Ils exalleni la vicloire d'Horace.

('.('•lia. (Hii n'a point éprouvé de consolai ion à les

entendre, de la cachette où elle s'était retirée à leur

approche, rappelle les détails de ses amours avec

Curiacc. Pourciuoi Horace ne l'a-t-il pas épargné?

Le roi Servius, avec un à-propos royal, prétend

l'aire admirer le triomphe à Célia, lui faire toucher

la main sanglante de son frère. Elle s'y refuse; puis

elle s'élance vers lui, tout en j»leurs, les cheveux

épars.

Horace s'il rite, au spectacle de sa sieur défaite et

pleurant. (^)u'ellc aille aux enfers, dont elle est une

Furie 1 Klle n'a pas dit trois vers, qu'il la saisit par

les cheveux, et la tue. Le peuple répond à ses invec-

tives sur sa victime par de longs reproches. Puldius

(et non pas le i)euple, comme ont voulu les im])ri-

meurs) donne raison à son lils.

^'oici (pie le débat sur le sort du jeuiu' lloraci*,

déjà si long dans (Jlorneille. \a tenir deux actes et

demi, vingt-ipiatre colonnes de vers où se délaîra

Tite-Live.

On |)arapliia''e les l)('-cades. l/ennure et les lon-

gueurs eiivahisseiil le (pialrième acte (pii. dans un

svstème diaiii:ilit|ue mieux all'rrnii. sera celui de la

péripétie.

Horace a reçu sa grâce, de .SciNiiis TuUius. à con-

dition ipic le |M'uplc y souscrive.
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L'Arétin a trouvé encore, et sans embarras, son

cinquième acte. C'est un assez beau tour de force.

La nourrice vient annoncer, pour ouvrir ce cin-

quième acte, que la servante, au désespoir d'avoir vu

Célia mourir, s'est pendue avec ses cheveux; trépas

bizarre, et qui ne reçoit point d'autre explication.

Publius excuse son fils, « c'est un péché de jeu-

nesse ». 11 s'étend sur cette idée, et place un éloge

de « laitière jeunesse ». Horace « mérite pardon,

lui qui n'a pas encore ses joues délicates parsemées

du blond duvet de la virilité ».

Le peuple discute très fort avec Publius. Horace

n'est pas populaire : il arrive, il se déclare prêt à

mourir, il parle fièrement au peuple, qui tourne peu

à peu à la clémence. Horace, qui est un énergumène,

saisit le licteur d'une main par la barbe, de l'autre

par les cheveux : le licteur crie, le peuple s'indigne.

Au milieu du vacarme, on entend une voix qui

vient du ciel. Elle ordonne au peuple le pardon, et

la soumission à Horace. Il faut qu'il passe sous le

joug. Horace discute la procédure de cette céré-

monie, puis il cède.

Il ne reste plus qu'à « serrer dans l'urne la pucelle

infortunée ».

Le chœur des Vertus laisse couler quelques

maximes.

Telle est cette tragédie, ni meilleure ni pire, de

fond et de forme, et peut-être plus originale par son

sujet, que les tragédies latines ou que celles écrites

ailleurs dans le même siècle. Comme celles qui



276 litaml: du \vi t>iKCLi:.

pivci'daiont, cinnine relies qui ont suivi, elle inoiilrc

avec du fuiras et du cliiKiuant. (juehiues l»caii\

vers, des tirades fortes. Coniine elles, aussi, elle

fait admirer mieux encore les ouvrages des maîtres.

L ne certaine vie. (jue montrera dans son éclat le

Ihéàlre dun Shakespeare, et (|ui, dans lArétin. n'est

que rudimentaire, dans le mouvement des foules:

une brutale viu^ueur. capable parfois d'emporter

l'idée assez loin: c'est peut-être encore ce (pie l'on

peut trouver ici, et <pie les grandes tragédies du

xviie siècle français, si bien ordonnées, agencées

avec une rigueur jtai'failc. n'nlVriroiil |»lus bien

souvent.

La tragédie d'Hovalia fut cerlainciuciil la seule

qu'ait faite l'Arélin. C'est celle (|ue l'édilion de la

Tnlanta, dans le recueil des comédies de 1.jS8.

a|>pelle, par une erreur d'imprimeur. VHorfrnsia.

Ouant à la tragédie du Christ, dont l'Aivlin paile.

dans une lettre pour Alcssandro Piccolomini, im-

primée à la fin du nu^mc recueil, il y a toute raison

de croire ipielle est devenue VUmamtà di Crisfo; ou

bien encore (pu* l'Arr-liii a songé peut-être à tirer de

celte di'vote rapsodie une ti'agédie sacrée, mais <pu'

l'accueil fait à ses opuscides piiMix pai" les censures

ecclésiasti(pies ne l'y a point encouragé '.

I. Le Dulco. (|iii après l.i mort iih'-iiic «Icvail ilciiu'iircr riimi

à la fortune de lArclin. |iiiisi|ii"oii IVnsevi-lil à San Liira. lui

adressa la Iragëdie du Ser/mmanh'.
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II

La première édition vénitienne de la f^r^^d^^^^^

est de 1534, chez Francesco Marcolini, Mais oi\ sait

que dès 1526 TArétin composait celte pièce sO^s

une première forme. Dans sa lettre à FrancescC

Dal' Arme du 25 mai 1537, il plaçait la Courtisane

avant le Maréchal ^ C'était une des comédies qu'il

se vantait d'avoir faites en dix matinées.

« Marchez, disait-il à Lodovico Dolce, dans les

voies que vous montre la nature ^ » Dans ce temps,

en Italie, ces voies n'étaient guère foulées. La pre-

mière comédie en prose italienne, cette Calinia de

Sicco Polenlone, dont la Marciana conserve l'exem-

plaire unique, est de 1482, à Padoue. C'est une étude

singulière de mœurs et de langage *. L'Orphée de

Politien (1472), représenté dix années avant que parût

la Calinia, e?,i une pastorale virgilienne.La Calandra

datait du commencement du siècle, comme la Man-

dragora. Les Supposid de l'Arioste, la Rosmunda de

Ruccellai, se jouaient devant Léon X dans le même
temps '. L'Arétin avait vu sans aucun doute des

représentations à la cour du pape, et peut-être chez

Agostino Chigi. Avec sa conviction hardie qu'il était

en littérature Vuomo univei^sale, il prit le chemin que

1. Voir cliap. i, p. 31.

2. Lelt., I, 99. — 3. Lctt., I, 122.

4. Cf. Yriarte, Venise, p. 187.

.T. Cf. Miintz. t. H. p. ."i.ï-.'lT.
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si pou lui avaieni inoiitiv. Dès avant son arrivre à

VtMiiso. il ava.'c' dans ses papiers la Cortigiana cl

(|uol(iiu> cho^o (lu Marescalco et do la Talanla.

' J'ai lospéranct'. rcrivail-il à Tauslo Lon^iano,

en lo37, de vous faire voir aussi mes comédies

débaiTassées du soin des scènes el de ronnui dos

^rderlocuteurs ; il ino laul seulonienl diviser en

manière de discours suivis les cinq actes qui les

séparent '. » Ce n'est pas un très bon présap^e pour

un écrivain dramatique, lorscjuil conrcjil une |ti'nsée

aussi sauiïrenuo. Mais on aimai! peu le lliéàiro à

Venise, malgré lUizzanle, malgré Calmo el Zane. On

ne jouait presque point; c'est le secret Ac la faiblesse

scéniquedcs comédies : un autour navail ni |)ul>lic.

pour le redresser constamment, ni lliéAtro. [lour

voir agir la réalité de son rêve.

La Cortigiana, c'est la fen̂ nic de cour. La pièce

est dédiée au cardinal de Trente, lu prologue

amène un gentilhomme el un étranger: — L'I-.tran-

ger r-w-Qni «rfaîTcéUe comédie? Est-ce Véronica da

Correggio? Est-ce la dame de Pescaire? Ou Luigi

Alamanni? Ou lArioste? ou le très gracieux Molza?

ou Hendto, pères des Muses? Ou le duidicciono? Ou
lUccio * doni on on récita une très \\r\\c devant le

l'apo el rLni])ereur? Elle est jxMil-èlre de (iiulio

Caiiiillo? hu Tasso?... » — Le ('lOnlilliommo. » Non,

non. non. non. Pour vous le dire, c'est une Iranio

de Piciic lArélin. » — L'Elr. : <> Si je le croyais,

1. l..-lt.. I, Jl.S'".

2. \a' lH>i-lt' j'irlru .le Ilic.i. V<.ir .Miinlz. II. KL
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je crèverais d'impatience; je veux l'ouïr. Je suis

assuré que j'entendrai des choses prophétiques,

évangéliques. »

Puis les princes bienfaiteurs reçoivent leur Iriljul

de louanges et Ton raille la cour de Rome.

La principale gaîté de la comédie doit être, on

a soin de le marquer, un certain Maco de Sienne,

venu à Rome pour accomplir le vœu que son père

avait fait, de le créer cardinal C'est à ce moment

qu'arrive le brutal sarcasme sur le sac de Rome '.

Le premier acte, très long, est une sorte de parade

foraine où la canaille romaine, que l'Arétin connais-

sait bien, les valets de Cassandres, les crieurs

publics, bernent le bon Siennois, qui joue le rôle

du provincial, du Pourceaugnac. L'animation est

grande, il y a des scènes épisodiques entre des

pécheurs de lamproies et leurs acheteurs. Un peintre,

messire Andréa, celui-là même bien probablement

qui collectionnait les ouvrages de l'Arétin % entre

en scène; il prétend se gausser du Siennois en lui

donnant un Manuel du Courtisan ; rien de Baldassar

Castiglione. « A mesure, dit le peintre, que la tête

se vide de cervelle, elle s'emplit de rêves de fortune

et d'ambition; aussi rondrai-je, en le bernant dans

des desseins ambitieux, le plus grand service à cet

homme-là '. »

1. Voir chap. ii, p. H.
2. Voir chap. i, p. -21.

3. I, 22. C'est un crayon des M. Jourdain, des Pourceau-
gnac, etc.
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Le si vie est Ijj^anv de putois e t (le laliii d'K^lisc.

11 va jusqu'au burl<l&£iiic : le Sionnois a compose*

une ('pigramme à sa propre louange, cenlon ridicule

d'iicinisliches virgilicns soudés au hasard, et qui font

des c(){j-à-rAne, tandis (|uo le pécheur de lamproies,

tombé dans un imbroglio, jjeste contre ses ache-

teurs, qui se sont moipiés de hii.

Ledeuxièmeacte débute par un élogi^ de la laNcrne.

fait par un ruffian; on a mangé enli-e eslafiers ciuii

poissons dérobés au pécheur par un siiblerlnif*».

Léloge est franc, et bien senti.

Sous couleur de faire rcssorlii- la iii.iisciic du pro-

vincial, on lance des brdcai'ds à toutes les choses

sacrées de Rome, y comjiris saint l'ierre lui-même.

Une scène caj)itale est le tableau de la cour romaine.

et des moyens d"y j)ar\('nir : Nul ne <v (Mèvc. <|uc

les ignorants, les plébéiens, les para^^itc^. les ruf-

fians ->. Peu à peu, le dialogue, le style même. Itjcn

(pu' mêlé maiulenaut (resjiagnol. se resserrent, '•e

haussent. On s(Mit le polémiste, et la raïu-une e><l ('lo-

quenle. Il va jusipià dauber sur la cuisine des pr»'-lat>i

faméli(|ues: ' Aussi est-il meilleur, en somme, d'êt re

dans l'enfer, quà la cour aujourdhui ».

Tous les jiersonnages, qui défilent et sagilenl. ne

sont point des caractères : ce n'est jamais par le

dedans, par les sentimeids ou |»ar les vices, ni menu*

par les actions inq»oitautes, <|\rils sont dé|)eints et

anim(''s; maison ne voit (jue leurs mouvements exté-

rieurs, et dans n)aint endrod on devine, malgré la

dilTérence de tein|i>« ci de nio-ur^. ipiil y a là des
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plaisanteries toutes faites et un placage de phrases

convenues.

L'amour sénile de Parabolano, qui vient se mêler à

la trame, n'est pas maintenuà son rang d'épisode :

il encombre l'intrigue, sans être capable par son

intérêt propre de la vraiment accaparer. La pièce ne

tourne même pas; elle piétine. Faut-il dire sur quel

Ion l'Arélin parle de l'amour, et quels arguments,

empruntés au répertoire des Macettes, il va propo-

sant, pour convaincre les honnestes dames?Le temps

n'est plus des longues attentes, des échelles de soie,

des amoureux périls : « Et présentement, les amants

ont tant de chance, qu'ils sont testonnés par les

maris mêmes. Les guerres, les pestes, les disettes et

les temps, qui poussent le monde à se donner plaisir,

ont emputanisé i imputtanito i l'univers entier, de telle

sorte que cousins et cousines, parents et parentes,

frères et sœurs, se mêlent ensemble sans un regard,

sans un remords, sans un scrupule. » C'est la com-

plète décadence de cette société qu'on voyait deviser

au^îiilieu des pestes et des disettes, deux siècles

auparavant, dans le Décarnéron.

« Ainsi, seigneur, conclut Valerio le leno parlant à

Parabolano, ne désespérez point de contenter votre

désir touchant cette jeune personne; vous pouvez

espérer le satisfaire, à meilleur titre que n'espère

le fléau des princes en la courtoisie du général de

l'empereur en Italie. »

Le mérite de lArétin, à mesure que la comédie

continue, sinon avance, c'est de railler les " Iris en
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liiir •>, <»' t;oùl luvcicnix, coUr ladeur nuisqui'c donl

rilalic osl infeclco. ol ompoisonno ses voisin!?. Lui-

intMiio nrvilail i)()iiil les (l(''liuits,niais il s'en moq uait.

Sa manirrc (le hafoiuT (Mail lourde. IMlc valait uiicux

iiuiiue admiration '.

Ouanl aux ambitions du SitMinois. plus son style

osl baroque el sa passion risible, et i)lus il a elianee

de réussir : « (^.ar, avec les princes, il faut être l'on,

feindre dèlre fou, vivre en fou ». De temps à autre

éclatent ces cocasseries <pie les farces nutliérescpu's

recueilleront '. Le iieintre Andréa proclame tpie

« depuis (piil exista des farces, oncques n'en fut une

plus belle! » Pourtant ces fantoches ne sont pas

gais; il y a bien, çà et là, dans ces vieillards, (piebpies

escpiisses des (îéronles, ou des Arnolphes, un grain

de Scapin dans les valets ou les ruffians (Rosso.

\alerio) : mais cela ne va |)as loin, et la fantaisie

même est absente. Les seuls ty|)es un peu étudiés,

parce que l'auteur s'y connaît, ce sont les tilles de

plaisir, en activité de service, comme Livia. ou,

comme Alvigia, en retraite. Là, personne n'a sur-

passé l'auteur des Sonetti; cette Alvigia, vieille

courtisane esrénée, est bonne |>our remémorer au

nil'lian Uosso ses états de sei'vices et ses anciennes

cani|)agnes^ « Knlèvements, nuiscarades, belles mai-

sons, massacres de taureaux, cavalcades, chèvres

aux cornes dorées, perrocpiets, giu'uons. diambiières

1. Vnir l.'i sr. XI ihi 11' aclc.

2. Vi)ir .irlc II. se. \v.

:{.Oii |n'Ul\(iir(iiiii|piiii (Ile 11 •^siiiililf ;i la •vii'illi-- ili'l'.an<li<l<'.
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par douzaines, et des servantes! Ce n'était pour moi

rien du tout, pas plus que seigneurs, monseigneurs,

et ambassadeurs! aïe, ah! ah! Je me ris, à penser

que je fis ôter jusqu'à sa mitre à un évêque et je la

plantais sur la tète à une de mes servantes, en me
gaussant du pauvre homme ! Et ce marchand de

sucre, qui m'y laissa jusqu'à ses caisses, si bien que

dans ma maison pendant un temps oïl accommodait

tout au sucre! Puis une maladie me vint, don ne

sait trop quel nom
;
pourtant nous la médicamen-

tâmes pour le mal français; et je devins vieille, à

force de médecines, et je commençai à tenir des

chambres à louer, vendant pour commencer les

anneaux, les nippes et tous les el'lets des jeunes gens
;

puis, j'en fus réduite à laver des chemises brodées.

Et puis, je me consacrai à conseiller la jeunesse '. »

Son compère le ruffian n'est pas moins bon. Il a été

« frère lai, garçon d'hôtellerie, juif de gabelle, mule-

tier, acolyte de barigel, forçat, meunier par amour,

courrier, ruffian, marchand de cierges, charlatan,

cuistre d'école, valet de cour, et présentement il est

grec ». Figures immortelles, que Plaute renvoie à

Shakespeare,et qui s'en iront, tout usées, tomberdans

le ramas obscur du roman contemporain, dépouil-

lées de leur nouveauté et veuves de leur caractère.

Celle Alvigia si rouée admire les inventions de la

pièce : « J'ai cependant pas mal d'années -..., mais

oncques je ne fis pareille entreprise ».

1. Acte III, se. VI.

i. .. al ciilo. ..
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haiis iiM ilial()f;;ui' enlic doux ^cnlilslioiunics se

place un rlo^o «le Venise : << L'Ilalie n'esl plus ce

([u'elle élait jadis! Où l'en iras-tu? A Ferrare? (ju'v

laire? A Manloue? (pie dire? A Milan? (pTespérer?

-.le lu'cMi irai jieul-c'^lre à Venise; j'y fus déjà. Kl

jcnrichirai ma paiivrch''. tiPAce à sa libeih". Là-bas,

du moins, plus darltilraire, de favori ni <le favorite

(pii puisse faire assassiner les pauvres ^ens! Dans

la seule Venise, la justice lient les balances (''gales;

là seulement, la peur de la disgrâce ne le ronlrainl

pas à adorer un homme (pii. hier, (Mail un jtouilleux.

Oui doule du m(''rile de celle cib'', (piil considc're de

(|uelle façon I)itMi ICxalle; c'est sùrcmciil la ('.ib'

Sainte el le Paradis sur la lerrel Kl la conunodib'' de

ces gondoles, si harmonieuses, si ais(''esl Foiy du

cheval 1 le cheval n'est bon cpià user les chausses,

à désespérer les familles, à se rompre le cou. Ou esl

la paix, sinon à \'enise? Où esl lamoui-, sinon à

NCnisc? Où rabondance, sinon à \'enise?Où la cha-

rilt', sinon à \Cnise? " La scène, comme bien on

pense, esl à liroirs ; Andi'ca (Irilli nesl jtas oublii*.

dans une distribution d'éloges, (pii comi)rend justpià

ces compagnies d'acteurs volontaires pour «pii le

l'inlorel décorail les échafaudages du carnaval,

poui' tpii l'Arétin éci'ira la 7'^//^»^/. Tous les amis

puissants delauleur. princes ou artistes, l-'ram.'ois L'

ou Til ien.( '.hai'les-Oiiinl ou Miiliel-.\nge.s»inl ainem'-s

à lourde rôle. Le |)assage esl pill(ire<ipie. s il es|

médiocrement sci-niipie.

LAi'i'lin j)arle à <(tn I aprice. l'I (•(iniine un auleiir
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deW arte. « Suivant ce que dit le grand Andriano,

père de la musique, Venise est l'arche de Noc »,

dit-il. Sa comédie ressemble assez bien à Venise,

quant au mélange et à la confusion des êtres. Don

Lope de Sorià , le trésorier impérial, n'est pas

oublié, « c'est sur sa courtoise bonté que se fondent

les espérances de Pierre l'Arétin ». Flaminio a des

lettres de « Monseigneur de Baïf, vase des bonnes \^
lettres ». Arrivent encore la fameuse chaîne de cou,

les coupes d'or. C'est un boniment prestigieux.

Un trait vient terminer ce singulier troisième acte

dans la farce du dernier ordre. H y a un médecin

supposé, type ridicule qui viendra s'échouer, hélas!

dans le théâtre même de Molière, et la plaisanterie,

qu'il embrouille , descend jusqu'à celte terreur

ressentie par la vieille Macette au seul nom des

Turcs; a-t-elle pas entendu dire qu'ils empalaient /

les dames? Ni son âge, ni sa condition, ni son expé-

rience n'arrivent à la rassurer.

Il est singulier de voir, au quatrième acte, l'action

rester lente malgré la liberté d'un dialogue chargé

de cocasseries.

Les courtisans romains sont toujours insultés :

« Ils font les impériaux, comme si le roi de France

avait cure de pareils drôles, de semblables poltrons,

indignes même de panser les chiens de Sa Majesté! »

Il y a un menteur, Parabolano. qui est un des -/V-^

principaux personnages; mais, à vrai dire. Ions les

acteurs de cette intrigue sont, du plus au moins,

des menteurs. L'Arétin ignore la variété des carac-
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tcros; il ne souiiroiiiu* point (juà pahiui^cr pMiiiii

CCS inlrii^anls, ces larrons, ces clicvalicis <lcs pires

industries, lous liri^s <ln niènie sac et laits sur le

même modèle, l'inlérOt se perd et sémousse. L'iini-

lormilé dans l'ignoMe est aussi fastidieuse (jue le

parti pris de la veihi: de plus, elle répuu^ne.

l']t la comédie s'embarrasse dans les liillevesées.

La vieille Alvii!,ia mêle elVronlément les brilies du

Pater nosler et de lAveMaria auxj)ropos les moins

catholiques. La scène est agencée suivant le |)ro-

cédé des niacaronêes; c'est cette manièi-e, (]ue Halte-

lais élèvera jusqu'à la farce triomphale, dentre-

larder et de farcir le verbiage le plus profane avec

des prières vénéives. afin (|U(> jaillisse le rire aiiv

dépens des choses saintes. 11 y a de tout, la i)lus

abjecte facétie ' et des scènes de vol, dignes de Pul-

cinella, — ou i)areilles à //(/// l{lii>i. et aux Marrons du

feu, si Ion veut. Il v a des scènes où l'on berne

le naïf qui aspire aux honneurs de la cour, en lui

présentant, tour ti tour, un miroir qui le défigure, et

un anlrc miroii- sans défauts où il se voit au naturel.

LArétin a visiblement écrit tout ce (ju'il lui passait

par la tète, sans choix, sans ordre, sans rien (|ui

sauve rcMioiniit»' <lu poiiil de d('part. C'est bAclé, mais

c'est curieux, parce (jue dans ce jièle-mèle il y a de

la \crve. du trait, el des crocjuis de m<eurs |»er<lnes.

L<' cincpiième acte commence |>ar un mol tpii

ressemble à la prt'-lenduc pai'nle de Rabelais mou-

1. Se. X. l'i|iliiiu<' V.
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rant : » lo son fuori d'un gran forse ». c Me voici

hors d'un grand peut-être. » Dans le reste, la boul-

fonnerie est déchaînée. Tandis que Maco le provin-

cial est chez sa belle, en train de pousser les soupirs

les plus accentués, après tant de traverses qu'il a

subies, le peintre et son acolyte, déguisés pour lui

faire peur, le font sauter par la fenêtre, « en

juppon ». Un boulanger sort vêtu avec les habits

de sa femme, et la femme prend les habits du mari.

Quant aux vocables, « vacca » est le plus bénin.

Une nouvelle diatribe contre la cour est heureu-

sement interrompue par une querelle entre le ruf- ./

fian et la procureuse. On reconnaît dans les griefs

accumulés par le Rossola vieille tradition romaine :

^e w cliens » du xvF siècle se plaint de la a sportula »,

comme peut faire un personnage de Juvénal ou de

Martial. N'empêche^ que l'AréJtin déclare « cette

aventure, cette si belle comédie, capable de faire

honneur et matière à cent comédies ». Çà et là,

quelques maximes à la manière de Scapin : « C'est

chose connue de tous, que celui-là seul est le maître

de son maître, qui tient les clefs de ses plaisirs et

appétits ». Sur la fin, les acteurs arrivent en paquet,

hors de tout bon sens. Un joli mot, c'est celui d'un

juif : volé, bâtonné, dépouillé, l'Hébreu prononce,

comme Panurge, un « patience! » qui en dit long/\

Et tout s'achève, parce qu'il faut bien terminer, par \

un éloge des cornes et des êtres porte-cornes,depuis

a licorne jusqu'au limaçon.

Il existe, dans les archives de Florence, une pre-
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iniriT ('(lilioii. sinon auloji;raplie. du moins corrigée

par la main de l'An'Iin. Klle dul «''Ire <omposéc

eiilre IV'vrier cl juillet l.'>2'), enire la lialaille de

Pavie el lallenlal de délia N'olla. LU vendeur d'Iiis-

loires y vient erier " la prise du Roi », de ce roi si

bien loué dans la version publiée ensuite, il y a plus

dune varianle entre ce lexle et celui «le la pièce

refondue et imprimée. Il serait désirable que l'on

l'îl une édition variorum. du ])etit ouvrage, curieux

|H)ur les origines du IhéAtre moderne, cuiienx

•Micore pour la personne de l'auteur '.

Les archives ducales des Gonzague conservent

celte lettre de TArétin à l'ambassadeur Malatesta *
:

« Seigneur ambassadeur, (pie \'otre Seigni'uiic.

avec son ordinaire diligence et obligeance, veuille

bien, pour l'amour de moi, écrire à Sa Seigneurie

qu'Elle m'octroie L écus. Et, de par Dieu, je lui en

aurai obligation à jamais. Kt dites-lui (jue son Excel-

lence n'a pas été médiocrement admirée par les per-

sonnes qui ont vu le poignard et les présents^.... One

Votre Seigneurie écrive à M. Ilipolito Kalandra,

(piil vous envoie la comédie du Mareschal, sans

faute, en lui disant qu'elle a été demandée par un

assez gran<I nombre de gentilshommes. Et je suis

de \ . S. le serviteur *. »

1. Li>|ius(iili' csl an C.ud. .Ma|b.'lialiL'ccliianu. Cl. Vil. I' i^l. dil

M. Lii/in. à (|iii l'on doit rc rcnsoipnemenl (np. cit.. |t. 2).

2. Liizid. 1». SS.

:». f:f. ciiap. 1. |i. .'i'.i-r,(i.

4. Nnn signof.
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Ce billet se trouve inséré dans une lettre de

l'ambassadeur à G. J. Calandra, 7 janvier 1530.

On peut conjecturer que le Maréchal, comme la

Corligiana, eut une première édition en plaquette

volante, peu de temps après sa composition. Cette

comédie, toute mantouane par le milieu où elle se

passe et les allusions qu'elle renferme, fut suggérée

à TArétin, selon les vraisemblances, par un fait réel

advenu durant un séjour qu'il fit, à la cour du mar-

quis, entre la fin de 1526 et le printemps de 1527.

Peut-être le marquis lui-même, si facile sur certain

chapitre des mœurs, et dont on connaît les étranges

complaisances ', avait-il inspiré l'auteur. Il n'est pas

probable que cet ouvrage équivoque ait vu la scène
;

le théâtre mantouan,qui avait brillé d'un si vif éclat,

languissait à cause des troubles et des malheurs de

l'époque -.

Le lype du Pédant passa peut-être dans le Man-

furio du Candelaio composé par Giordano Bruno ^.

Le Maréchal est placé dans l'édition de 1588,

recueil de quatre comédies, avant la Cortigiana. Il

est suivi de la Talanta et de YHipocrilo. L'éditeur

s'excuse de n'avoir pu donner le Philosophe, qui est

introuvable, dit-il. On le trouve pourtant \ Ouant à

1. Cf. chap. Il, \). otj.

2. Cf. D'Ancona, // teatro manlovano nel secolo xvi, ap. Gior-

nale storico délia lellemtuni ilal. V. "3.

3. Cf. Graf. Studi drammalici. Toriiio, 1878, p. 189, et Rev.

philos., loc cit. — Manfiirio a été pris par Molière pour le

docteur pyrrhonien Marphurius, du Maviufje forcé (se. viu).

i. Voir ci-dessous.

19
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VHorlensia, <"esl-à-tlire à YHorniia, qui lui manque

aussi, l'on a vu qu'elle n'est point perdue non |)lus.

La pièce est d«!^cliée à madame Ai<;('nlina Haniiona.

l'enime du célèbre capitaine (Inirlci jlangone'. Ce

n'est pas. lors(pie l'on connaîl le scahienx du snjrt.

une de ses moinilres sini^ularitt's.

L'histrion récite le j)rologue, ainsi (jnc Ton \erra

dans Shakespeare. D'ailleurs, le cadre de ces comé-

dies n'est pas moins voisin de la comédie shakes-

pearienne que les procédés mêmes et les person-

nages, ILstaficrJe .luif. messire Phéhus. le joaillier,

bien d'autres encore.

L'auteur avertit (juc l'on est en pleines nioMirs

contemporaines, « del nostro pessimo secolo ». I. in-

trigue se pose sur un (juiproquo assez louche. Le

Mnrexcalco, maréchal de cour du manpiisde Mantoue.

— la pièce ayant paru après Lj30*. on a mis duc.

mais il néiait encore (pie manpiis. au momeni où

elle fut écrite, — le maréchal est rebelle aux l'enimes,

et non pour les mêmes raisons que le tils de Tln-sée.

Par plaisanterie, le prince l'appAte au mariage avec

une promesse de quatre mille écus en dot, s'il con-

sent : il lui fait épouser, par jeu. le plus joli jouven-

I. Cf. Li'lL. 1. -IM.

•2. l.a 1'" t'ililinii coniiiic esl celle île Veiiisc. |{ciii;iril<i île'

Vil.iii. ri:t.'l. Sur toutes li's rililinns sueeessives des itiéics,

rf. .M.r//u(lielli. op. cil., j». 2:J.i-:Jsi".. — Il y eu a une (non eiléo

l»nr .Maz/iulielli) de Milan. |>ni' li> Antonio iln (lasleliono. lanno

ilel N. S. a.CCCXXXV. in-12, froulisi». — On In crue la prc-

niière (calai, «le la vente Taylor, p. .'US, n" 1013): il existe une

U'ailuclion française par .Vieille Hontieau, Paris, Liseiix, isiii',

1 vol. in-Ii'.
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ceau, que l'on a déguisé en fille. (3n devine limbro-

glio. Le maréchal, qui rechignait au mariage avec

une femme, laisse éclater sa joie lorsqu'il découvre

le sexe réel. Passons.

Le prologue est diffus, à peine bon pour occuper

le tapis durant qu'on allume les chandelles. Un seul

mot à retenir : « Si j'étais seigneur — Dieu m'en

garde! » La comédie commence dune manière fort

abrupte. Aucune préparation dans les caractères.

Le dialogue est parfois gauche, souvent plaisant, à

cause du procédé qui pousse la plaisanterie à sa

dernière outrance, et de la sorte arrive jusqu'à la fan-

taisie. Une nourrice fait au maréchal la peinture la

plus affriolante du bonheur conjugal. « C'est moindre

peine, répond le brutal, davoir le mal français, que

d'avoir une femme. » Rien n'est vraiment engagé

dans l'intrigue; c'est qu'un acte bien mené lui eût

suffi, et qu'elle en compte cinq, sans le prologue.

Dans le deuxième acte, on va, on vient, on entre, on

sort, on parle, on chante, sans raison, avec quelques

piètres saillies pour égayer cette agitation factice.

La principale scène serait burlesque si elle était

moins développée : c'est une effroyable peinture de

la féminine engeance, qu'un seigneur Ambrogio fait

à l'infortuné Maréchal.

L'acte troisième montre le personnel d'une petite

cour du xvF siècle en Italie : voici l'usurier juif, aux

yeux bordés de rouge dans un teint jaune comme
ses ducats et ses piastres; l'estafier balourd, qui

trébuche de quiproquos en contresens; le joaillier
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liahilr à taiiv laiiiclo. Incidcinmcnl. rAi(''tiii ij;lissc

quo « les chaînes tloivcnl èlrc Icllos <|uo celle (jue

jusciuà Venise a ejnoyée en «Ion le roi de France à

Pierre l'Arélin. hKiiicllc pèse liuil livres. « Oui le

la (lit? répond le joaillier à l'eslafier. — Tlerlain

maraud, qui en crevait denvie. — Ce roi mérite la

seigneurie de l'univers! »

Après (|ue le maréchal a subi l'assaut des subal-

ternes, les n()l)les de la cour \iennent l'enlrejjreudre

à leur tour. Puis le joaillier reparaît, un joaillier

pressé, parce (juil doil aller voir un liésor nouvel-

lement découvert, où l'on admire entre autres choses

« la tète de saint Joseph, de la main de Polyclète ».

La colère du maréchal arrive à l'exaspération.

Au début d\i cinquième acte, le pauvre sire veut

mourir. Mais insensiblement on le reui-rè^e : voici le

Pédant, (jui lui énumère à combien de héros ou

d'hommes fameux dans les lettres et dans les arts

pourrait ressembler le lils (piil aura peut-être : il

lait df'filcr devant lui, chacun recevant sa flatterie,

b'< princes, seigneurs, écrivains cl artistes aimés de

I Ari'tin. Pour le cas où ce serait nue lillc «pii uiiîlrait .

le chapelet des grandes danu's, avec éloge à chaqiu'

grain, s'égrène encoiv. Mnlin. apparaît une duègne,

(pii mène le |)agc (".aiio da l'aut» \clu en jeune

demoiselle et singeant la j(uivencelle. Le «pii-

j)ro(pu) se poursuit jusciuà un mariage qiu* Ion

simule, puis il se dénoue* lu ii-queiuent , sans détails

déshonnètes. Le P»''daul conclul la pièce, il .innoncc

(piil v aura une s('iie dr qualre auli'cs conK'dies,
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suite du Maréchal. Ces comtklies, qui ne sont pas

celles que l'on connaît, les éditeurs du temps en

déploraient déjà la perte. 11 est permis de la sup-

porter légèrement.

La Talanta fut « composée à la demande des ma-

gnifiques seigneurs sempiternels, et récitée par leurs

propres magnificences avec admirable et superbe

appareil ». Elle parut en 1542 chez Marcolini, et fut

de nouveau publiée en 1550 et 1553 par Giolito de'

Ferrari avec une dédicace « à l'immortel duc de Flo-

rence ». Les magnifiques seigneurs, c'étaient les

compagnons de la Calza, ces jeunes patriciens qui,

portant une devise de couleur sur d'étroites chausses

(calze), tandis que leurs compagnes la portaient sur

la manche de la robe, jouaient, depuis l'an 1400, à

l'époque du carnaval et dans les grandes fêtes publi-

ques 1. Pour le carnaval de 1542, ils avaient préparé

une fête magnifique, et demandé à l'Arétin la comédie

finale. C'était une coutume de n'appeler pour décorer

les tréteaux de la compagnie que des artistes étran-

gers à Venise ; l'Arétin songea sur-le-champ à Yasari.

, Les compagnons avaient loué à l'extrémité du Cana-

reggio une maison en construction, que le peintre

et deux aides appelés par lui décorèrent de leur

mieux. Vasari a longuement décrit, avec sa complai-

sance habituelle pour ses œuvres décoratives, les

travaux qu'il exécuta. Dans le dialogue même de la

pièce, sa coopération est rappelée : « On m'avise,

1. Cf. Molmenti, p. 3G1-363 ; Carpaccio a peint les Compagnons.
— Voir aussi Crowe, op. cit., I, i"0; et Vasari, VI, 223 et suiv.
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(lit Mcsser Vergolo. on in'rcril. (tn me notifie (lu'iin

messire Ciiorgio d'Arozzo, Agé de (jii<'l(|iio Iroiile-

cin(j ans, a l'ail une scène el une décoration (jui

excite l'admiralion du Sansovino et de Titien '. »

L'héroïne de la comédie est cette fois une courti-

sane dans l'acception française du mot. L'action se

passe dans Rome, vidée de ses habitants par la fête

du Testaccio. La Talanta cause avec sa servante,

suivant un usage aussi vieux que la corporation

même des courtisanes. Veut-on voir le décor dans

lequel se déroulait alors une pièce jouée par une

troupe d'amateurs? Ecoutons Vasari :

u Etant ensuite, par l'entremise de messire Pierre

l'Arétin, appelé à ^'enise (iiorgio A'asari i afin quil

ordonnAt et fît pour les gentilshommes el seigneurs

de la compagnie de la Calza rapi)areil d'une très

somptueuse et moult magnifique fêle, et la scène

d'une comédie faite par le dit messire Pierre l'Arétin

pour lesdits seigneurs; lui, ne pensant pouvoir A soi

seul mener A bien une j>areille œuvre, manda Cris-

tofano * el l'allisla ('ungi,d()nt il est j)arlé ci-dessus ;

ceux-ci, (juand culin ils lurent arrivés A ^'(Mlis(^ %
après (pie les hasards de mer les eurent portés jus-

qu'en Esclavonie. trouvèrent (pie le ^'asari non seu-

lement était arrivé avant eux, mais avait dessiné

(h'jA toute chose et qu'il ne restait |)lus ipi'A lui

prêter la inain jiour peindre. Ayant donc cesdits sei--

gneurs de la (lal/.a jiris, vers l'exlréinilé de Canareio,

\. .\ct(' I, SI-. III.

2. (ilior.inli. ilunl il a rt ril la vie.
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une grande maison qui n'était pas finie, mais qui

n'avait que les gros murs et le toit, dans l'espace

d'une pièce longue de soixante-dix brasses et large

de seize Giorgio fit faire deux rangs de gradins en

bois, hauts de terre de quatre brasses, sur lesquels

on devait faire asseoir les dames; et de face les

bandes se divisaient chacune en quatre cadres....

Dans le premier... à main droite de la scène, et tous

étant peints en grisaille, on voyait figurée comme
représentant Venise, la très belle Adria, assise au

milieu de la mer, sur un récif, une branche de corail

à la main; autour d'elle, Neptune, Thétis, Protée,

Nérée, Glaucus, Palémon, et d'autres dieux et nym-

phes de la mer, qui lui présentaient des joyaux, des

perles et de l'or, et d'autres richesses marines : et

outre cela, il y avait certains Amours tirant des

flèches, et d'autres qui volaient en l'air et semaient

des fleurs; et tout le reste de l'espace du cadre était

semé de palmes très belles. Dans le second cadre

étaient les fleuves de la Drave et de la Save, figurés

nus, avec leurs urnes. Dans le troisième était le Pô,

représenté gros et corpulent, avec sept fils, qui

étaient faits pour les sept branches qui, partant de

lui, vont se jeter à la mer, comme si chacune d'elles

était le fleuA^e royal. Dans le quatrième était la

Brenta, avec les autres fleuves du Frioul.

« Sur l'autre panneau, en face l'Adria, était l'île de

Candie; on y voyait Jupiter allaité par la chèvre, et

force nymphes alentour. A côté de celui-ci, c'est-à-

dire en face de la Drave, était le fleuve du Taglia-
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menlo el les monts Ao (-adore; et sous ce dernier,

en face le Pu, était le lac Benaco (de (lardai, et le

Mincio, entrant dans le 1^. A coté, et par consé-

(|nenl en lace delà P>rcnla,(''laieid rAdit,a>et le Tessin

entrant dans la nier. Les panneaux de la bande droite

étaient divisés par les \'ertus suivantes placées dans

des niches : Libéralité, Concorde, Piété, Paix et

Religion. De l'autre côté, sur l'aulrc face, c'était le

Courage, la Prudence civile, la Justice, une Victoire

avec la Guerre au-dessous, et enfin une Charité.

Au-dessus régnaient des corniches, des architraves,

et une bordure pleine de lumières el de bovdes de

verre remplies d'eaux distillées, afin (pi'avant des

lumières derrière elles, la salle en lui toute illuniiiiée.

Le ciel était partagé en quatre panneaux : dans le

premier, au-dessus de la scène, on voyait le Temps

qui disposait les Heures, accomi)agné d'Kole el des

Vents, de Junon et d'Iris. Dans un aulre. à lentrcc

de la porte, le char de l'Aurore, qui, sortant des bras

de Tithon, allait semani des roses, tandis «pie des

coqs traînaient son char. Dans l'autre, le chai- du

Soleil: et, dans le quatrième, le char de la Nuit,

traîné par des hiboux: lacpu'lle Nuit avait la lune sur

sa tète. (|uel(pies chauves-souris «levant elles, el des

lénè])res loul aubtur.... "

\\i milieu de ces belles choses, la Talanta com-

nuMicail à babiller sur son métier: elle parlait de ses

clients. du capilainc. du > \icux > i\r \ cuise '. qu'elle

I. Un rcicdiiiail. il.iiis ce vieux in.ircliaml. If Mi'sscr l'an-

l.'ildti ili' la iniiifclia ili'llarli: Ivi.r r»fiilii'ilL'iMi'iil vriiilirn.
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traitait de << dondolo », girouette, aimable plaisan-

terie que les Dandolo de l'assistance durent appré-

cier. Elle raillait le zézaiement vénitien : « Combien

j'ai de plaisir, quand le bonhomme me demande

s'il parle bien correctement le toscan, affirmant qu'il

a tenu auprès de lui durant deux années un Flo-

rentin, afin de devenir docteur en sa langue, et com-

bien il dut endurer de peine pour se déshabituer de

dire : « Velluo, averzi, vienzà quà, indrio, in cà o ».

Il } a aussi l'amoureux, Orfinio; mais celui-là n'aime

la Talanta que pour son propre plaisir, comme on

aime une bartavelle pour la manger; la pauvre fille

est une incomprise, elle ne serait pas complète sans

cela. Elle attend un esclave sarrasin que le Vénitien

lui a promis, et une petite serve, que le capitan

doit lui donner : c'est le plus clair de son espérance,

ses filets ne ramèneront que ce fretin. Elle rentre,

avec sa servante. Orfinio arrive, et tient des propos

vifs et colorés ; le dialogue de cette pièce est expres-

sif, les types sont vivants et les attitudes vraies.

Orfinio cause avec son ami Pilio, tandis que la

servante de la fille galante, Aldella. se lient à la

fenêtre. Cet Orfinio est un amoureux médiocre; il

débute par une tirade de chimie — ou d'alchimie —
galante, avant de frapper chez sa belle. La servante

ne veut point ouvrir. « Il ne se peut maintenant.

avec sa zimarra el sa petite loque ronde. Et les Zanni sont

là aussi, — valets mâtinés «le bandits, avec leur feutre ruiné,

les braies et le petit manteau. — Cf. L. Riccoboni. Hist. du

Théâtre italien, Paris, 1728-31, 2 vol. in-8.
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(lil-rllc. voltr-fiiccl » C'est (juc le \'t''nilion arrive, ce

messer Wrgolo qui est venu à Rome élahlir son fils

Mnrchello el Irriguer quelque dislinclion honori-

fi(jue, « de celles qui s'achètent et s'acquièrent en

cour ». C'est \c ly|)e du Siennois de la Corligiana,

beaucoup plus poussé. Y.n vrai Vénitien de l'ancienne

roche, il esl «j^rotcscjue sur un cheval, voire même
sur une niulc; c'est la levanche des él rangers, qu'il

a tant raillés à ^'enise, (piand il les voyait sortir de

gondole par la poupe. Il anime sa mule avec le cri

tradilionnel du gondolier au tournant des canaux :

< Stali premi. prenu slali! » Sur tous les monu-

ments qu'il voit, il faut (|u'on le renseigne: il trouve

la colonne Trajane loul jusie aussi belle (pie les

colonnes delà Piaz/.ella, iA'enise. Il consent à laisser

dire que l'arc de Septime a son prix; mais tout de

suite, il faiit qu'il mette en comparaison le Bucen-

laure.

Ce messer enlic che/. la Talanla. Cependant, le

parasite du capitan Tinca, l'un des autres amants

de la courtisane, trouve Scrocca. valet du \'('nilien,

ciidonui auprès de la iiiiilc «piil devait i^aidcr. i-l lui

voh' l'animal.

Le vieux sort de la maison, il ne tronxc plus sa

monture; il regrette l'argenl qu'elle a edùté; car,

|M)ur lagrément «pie lui douuait la eavahade. il ne

le |ileni'era jamais.

,\ri'i\f ()rlini(>, (pii exhale les iilaiiites (irdinaii'cs

aux amants jeunes et benêts, contre la mauvaise

foi des courtisanes. Il jure de «piitter l.i Tidanla.
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Celle-ci, qui vient une fois qu'il a disparu, proclame

au contraire son empire assuré : « Nous autres

femmes, nous sommes le fer qui frappe, et l'onguent

qui guérit les plaies; le coup qu'a reçu Orfinio gué-

rira — dès que je lui poserai l'emplâtre. — Je fais à

la mode des chats... qui jouent avec la souris qu'ils

ont prise, o

Orfînio revient faire cette bravade classique, de

passer par défi devant la maison dont il a juré de no

plus franchir le seuil. La servante Aldella sort; il la

veut quereller, mais la soubrette lui fait une si tou-

chante peinture des sentiments que lui porte la Ta-

lanta! « Si vous l'aviez entendue, lorsqu'elle chante,

avec cette chère voix doucette, <( ô mon Orfinio des

« étoiles! ô mon Orfinio de la lune! ô mon Orfinio du

« soleil! » vous courriez l'embrasser! » Orfinio va

fléchir, mais son ami Pitio l'emmène. Aldella tra-

vaille alors pour son propre compte ; elle coquette

avec Branca, celui qui a volé la mule. Elle fait la

cruelle.

Naturellement, Orfinio reparaît, fier de sa fermeté,

et tout prêt à la démentir. Pitio, qui est une manière

de Tiberge, fait un tableau de la félicité que goûte-

rait le genre humain si les courtisanes n'existaient

pas. Ce raisonneur est assez béte pour nommer plu-

sieurs rivaux à Orfinio, croyant ainsi le dégoûter.

L'amant trouve dans sa colère un nouvel aiguillon.

Alors la Talanta paraît. Elle déploie pour Orfinio

toutes ses blandices : « Œil de mes baisers, mon
plaisir est d'être à jamais la tuissime (ou tienissimef) »
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Kllc lui (leinaiidc trois jours |»our coiilonlcr les

« amis stM'icux >
; })uis elle sera loiil cnlipro à sa

« pelilo Amo ». Mais il Fanl hicii i^atiiicr lovaleinenl

les esclaves ol les subsides |»roniis. Driinio se révolte :

« I)oul>le traîtresse! arciiiribaudel » .Mais les raisons

(le la pauvrette sont si bonnes et si louchantes 1 ('-"est

la vie même, peinte par un homme expert. La cour-

tisane finit par invocpier le nom de sa m»"'re. cl l'ond

en larmes : < Ouvre- moi le cœur i)t)ui' i"e«;ardei"

dedans! » Elle lui olTre daller vivre dans un<> \illa,

(« Rome est toute où il est ». ti'ails l'icrncls, parodie

anticipée. Le rôle du Tiberge devieni <le plus en plus

faux : on éloigne l'importun en lui doiiuaiil une

commission. Alors comnuMice un doux cnlrclicii :

Orfinio consent à s'éloigner pendani les trois jours

nécessaires aux exigences du métier, mais il jure à

la 'i'alanta <le j)enser à elle sans cesse, durant ce! exil,

et il lui demande de lui l'aire même sermeni. VA\c le

(piittc, en l'allégeant d'un rubis (pi'il portait au petit

doigt et d'une nuMlaille de Luigi .\nichini, cpii ornait

sa barrette. Aldella survient, et raconte (|uun voile,

le plus beau <le tous, a |»ris feu. Orliiiio ri'pare le

<lésastre, en .espèces sonnantes. H part, en sup|tliant

la Talanta de le suivre des yeux, et il la salue de

loin, toujours, à perte de vue. <- C'est douimage. dit

la Talanta à sa servante, ionl en répondant aux révé-

rences de l'amcuireux. si lu n'étais venue, a|)rès son

anneau et sa médaille, je lui nettoyais ses agrafes. «

Le vocabulaire, ci iin me le-, seul i meut s, ('-tait dt'-jà lix»'-.

ou le \ (lit

.
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L'acle deuxième commence par une conversation

entre des valets, fainéants, couards, qui débinent

leur maître. On parle du carnaval.

Un seul d'entre ces drôles, cest le valet du Véni-

tien, reste en scène et cause avec un Romain qui

arrive. Il lui l'ait proclamer la supériorité des cour-

lisanes vénitiennes sur celles de Rome, que leurs

tristes clients, les gens de la cour, ont gâtées.

Pitio et Orfinio viennent s'entretenir de la manière

la meilleure pour passer les fameux trois jours. Pitio

conseille de « s'en aller à la Chapelle f Sixtine
:
voir la

peinture du Jour du .Jugement, exécutée par Michel

Ange, si bien queFra Sebastiano del Piombo, peintre

illustre, dit qu'il est malaisé de comprendre les-

quelles sont les plus vivantes, des personnes qui

admirent les figures ou des figures qui sont admirées

par les personnes ». Cette proposition austère fait

s'esquiver Orfinio.

Pitio, demeuré seul, se répand en lamentations, pas

trop neuves, sur la puissance malfaisante des cour-

tisanes. Mais l'esclave sort de chez le capitan : Pitio

est ébloui de sa beauté. Il se cache pour écouter ce

que dit messer Branca, lequel donnait la main à la

donzelle. Branca se plaint des fourbes, en termes

diffus, mais qui annoncent la comédie de rBypocrite,

et montrent lArélin déjà préoccupé de ce i)erson-

nage à la Tartuffe, « ce col-tors, qui baisse les yeux,

blêmit son visage, crache dans un petit trou, mâche

des psaumes, — et avec cela, mains crochues! » ra-

pace, entremetteur, parasite dangereux des femmes.
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qu'il oxploilo. liranca découvre cl aborde Pitio. (jui

se dcritlte peu ai)rès.

Laclion est, diiijuil deux scènes, embarrassée par

des coiuparses de bas étage el léquivcupie <hi Sar-

rasin, qui est une fdle déguisée,

La Talanla, au bruit (jue fait la canaille, vient sur

son balcon, et demande ce (pii se passe. On lui olTre

les esclaves.

Léclieveau s'einluoiiille. Le jeiiiie Maivliello. lils

du \'énili('ii. lail une dialiibc (•diilrc u les vieux «.

« Les vieux, c'est la plus triste race qui soit au

monde! Outre ((uils sont malicieux, ennuyeux,

dédaigneux, vétilleux, ils vous font mourir tout le

temps à petit feu, avec leurs cris, leurs menaces, leurs

vilenies, leurs reproches à la jiauvre jeunesse. .\vec

cela, il n'est plaisir qu'ils n'essayent de se tlonner;

cl, dans l'amoureuse aventure, ils mettent en <euvre

mille soins, mille pensers, mille soucis, mille dépenses,

El (pii ne le veut point croire, (ju'il voie mon hono-

rable père, lecjuel. sans trouver (\uc le reste était bas-

lanl,a envoyé \c Sarrasin à celle (Immimi'c Talanla. .. >

C'est (jue Marchello aime le i^rtMcndu Sari-asin.

La scène suivaide amène Armileo, (pii aime, lui.

l'aiih-c esclave, sous couleui- dèlre épris de la

Talanla. Il conuuence par dire : « Ce n'est |K)int de

l'aimer que je meurs, mais de ce qu'elle ne nraime

point! » Puis les eoncelti tombent en pluie; le jirécep-

leur donne la répli(jue au jeune iuuiuuc : il délaie les

banalités ordinaires à <pii raisonne d'amour a\ec

toul«^ sa raison. Il parvient à le calmer, il le l'ail
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entrer daijg la maison de la Talanta, tandis qu'Orfînio

arrive.

Orfînio, chargé de tristesse, frappe à la porte de

son amie. C'est Armileo qui vient ouvrir. Orfinio le

prie poliment de lui abandonner la Talanta. « C'est

folie, répond l'autre fort rudement, de vouloir qu'une

chose publique devienne la vôtre privée. » Ils se

provoquent.

Branca, Raspa, Fora, valets ou parasites, et Pitio,

sortent de cette maison, peu privée, de la Talanta.

Tous quatre vont chercher, qui son maître, qui son

ami.

Le familier dArmileo, Biffa, se trouve en compa-

gnie de la Talanta et d'Aldella. Il annonce que

Orfînio et Armileo se sont battus deux heures

durant, et mis à mal. Ce qui divertit la Talanta :

« Est-ce ma faute, s'ils sont fous? Quelle est la faute

de mes beautés, dans leurs folies? Le vin serait frais,

si ceux qu'il gâte prétendaient être guéris par lui. »

Un ami d'Orfînio arrive pour émouvoir la Talanta.

Celle-ci déclare tout net qu'elle n'aime point les

bretteurs, que son désir est de voir régner la paix

entre tous ses amis, et qu'elle le prie de dire à Orfinio

combien elle trouve sa conduite déplacée : « Si je le

trouve en vie, répond l'ami, je lui ferai sans faute la

commission ».

Le vieux Vénitien reparaît, avec son acolyte qui

lui conseille d'envoyer un cartel au capitan, son rival

avéré. Le camarade parle duel, escrime, jusqu'à

donner à l'estomac du vieux des transes qui le for-
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cent à s'éloigner afin de inrdiler sui- lo!i«siiilcs dr

(•('I (MiIrclicMi

Orlinio. (|iii ne |>ai'ail pas si mal accoinnKMli'.

rt'viciil avec Pilio. (Icliii-ci t'-lail m lr;iiii de n'-nc'cliir

au honliour duiiner un diii^ni' objol. La venuo i\c

son camarade l'a troublé. D'un commun accord,

ils se séparent afin de songer à ce qui les préoccupe.

Pilio, resté seul, fait une jx-inlnrc lyri(|uc du bonliciir

d'aimer.

Oïlinio, qui a linslabililé particulière à son étal.

et le besoin chronicjue de s'épancher, re\ienl pour

causer de la Talanla. « Avec quel visage l"a-t-ellc

confié cela? demande Orfinio à son ami Pilio ipii

lui rapporte une confidence. — Avec aucun! Ne

savez-vous pas que les courtisanes n'ont point de

visage : c'est leur langue qui en l'ait l'oriice. >

Liudicalion de la ])remicre scène (\\\ Iroisiènu' acte

p(»rte : < Marmilia, tille du eapilan. ('prise de la l'emme

esclave, laquelle est un niAle. Stcllina. servante. <>

r'.elte fille du ca|)ilan se d('sol(^ cpie la l'emme esclave

soit leconnue pour un jeune homme bien né, digne

des plus brillants partis; elle se n''|)and en regrets,

en images bn'^lantes de leurs baiîjjTs. des caresses

(piils échangeaient, dans la couehe (pii leur (''lait

«•oininun(\ la nuit, avanl celle l'alale ré\ <'lal ion.

Siellina va trouver la servanle Aldella . puis la

Talanla elle-nu''me,alin de rameneià .Marmilia l'objet

chéri. La Talanla se montre bonne fille cl compatis-

sarde. Ouant à Marmilia, désespérée, elle donnerail

sa \ ie poui" deux sous » 'se. IX'.
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Reparaît Marchetto, l'ennemi des < vieux », il est

de plus en plus animé : « Les vieux! quand ça passe

les cinquante ans, leurs fils les devraient pendre,

car ils retombent en enfance, et il faut être un saint

pour les supporter. »

Trois personnages nouveaux se montrent par sur-

croît. C'est un certain Blando, citoyen de Castro,

lieu fertile en rapts et enlèvements; il vient chercher

Antino et Lucilla, ses enfants qu'il a perdus, et savoir

s'ils sont morts ou vifs : un ami l'accompagne, ainsi

que son autre fille, Oretta, déguisée en homme. On
sent bien que les deux enfants perdus, ce sera les

deux esclaves. C'est la vieille intrigue, que Molière

ne dédaignera point.

Le guerrier Tinca fait la scène classique du

capitan. Puis il se dépense en phrases ornées,

pour la Talanta, qui survient, et la traite en client

généreux. Arrive par surcroît le vieux Vénitien, mais

il cède la place à Orfînio, qui aborde la courtisane

au moment où elle va rentrer chez elle. Orfmio défie

Tinca, et le bravache bat en retraite... par dignité!

La Talanta reproche à Orfinio d'avoir mal tenu

ses promesses. Elle veut l'évincer, mais il entre

malgré ses efforts.

Armileo et Biffa viennent occuper la scène. Ar-

mileo loue la beauté de l'esclave, qu'il aime. Biffa, du

ton le plus galant, lui conseille de l'enlever et de la

violer.

La fin de l'acte, traînante et heurtée à la fois, est

occupée par la fuite des deux esclaves sous la con-

20
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duilp (lo SIclliiia. ol par la rccln-rclK' (pic la Talaiila

fait (1rs rii«j;:ilils.

I^ado (pialricMic lail |«»iinlr(' nii pcrsoiiiia^c ikhi-

vcau, Messer Nécessitas le doclcnr. cpii se prend de

dispute avec Fora au sujet d'une toile de Pciiiio

del N aufa. où l'un veut voir une madone tan«lis que

l'autre y reconuait un saint Christo))lie. Ils font un

pari. <pi"ils discident encore sans fin.

Puis BilTa et Arniilco ariivent . navres (pu* l'esfdave

aildisparu. La Talaida sort de che/.elle.et coninience

par se t'Aclicr (pic l'on soit toujoiu's apirs sa mai-

son, comme les souris après les colTres. Survieid le

vieux Vénitien. La Talaida lui reproche aigrement

de lui avoir repris l'escdave : le Itoidiomme n'y «'om-

|>ren(l tçoulte, mais se voit ii('-aninoins donner son

confi;é.

La servante Aldclla (picrclle Tinea. (dic \(Mit le

rendre responsable de celle perte incom|)r(diensilile

de l'esclave, Armileo achève la confusion en venant

aussi chercher les fuf^ilifs. Le précepteur Peno l'en-

treprend, il le félicite de s'élre si bien conduit dans

le duel avec Ortinio. < en soldat plus (pi'eii ('In-

diaid ". puis il lui dévers(^ sur la N'Ie une a\alanclic

de maximes oiseuses.

SIellina revient avec l'ora. (lomcsli(pie du \icu^

\'(''nitien. Ils font des |>lans pour la fuite et les

caclielles des deux jeunes es(daves. Mandiello.ipi'on

met au courant, loue ces idées ingénieuses. Tous trois

fuient au plus vite, car Tinca et Hranca accoiircnl.

\*\}\<. le \ icu\ N'erirolo est mis a\i l'ail de la trahison .
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Enfin, c'csl le capilan, qui revient et veut tout mas-

sacrer.

Le brave citoyen de Castro, qui a revu des pein-

tures dont Raphaël lui avait fait jadis les honneurs,

arrive tout ému : « Ce peintre, dit-il, gentil de ma-

nières, noble de prestance, et de bel esprit, prenait

grand plaisir à me montrer ses œuvres, car celui-là

seul qui n'est point peintre, et n'a point de jugement

louchant la peinture, juge sans scrupules, attendu

({ue la passion de l'envie ne fausse pas son juge-

ment ». Armileo et le précepteur viennent rejoindre

Blando : la fille du bourgeois de Castro reparaît.

Armileo la prend pour l'autre , il veut l'enlever.

Fureur du père. Le capitan arrive, tombe dans la

même erreur; Vergolo y donne à son tour. C'est

un finale d'opérette.

Blando ouvre le cinquième acte en se vengeant

d'avoir assez peu parlé jusqu'alors. Il occupe toute

une scène, capitale, en racontant qu'il eut trois

jumeaux : leur naissance a coûté la vie à la mère.

Deux d'entre eux furent enlevés, lors du sac de

Castro par la flotte de Soliman. On devine le dénoii-

ment, les reconnaissances, et comme dirait le chic-

quanous de Rabelais « des nopces, des nopces,

des nopces ». La Talanta glisse ce mot judicieux,

qui condamne les erreurs de sexe, invraisemblables

entre gens qui ont fait lit commun : « Je ne crois

pourtant pas que leurs formes aient pu se ressem-

bler tout à fait ».

L'Arétin joignit à la Talania une épître pour cet
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évrquo Alessandro Ficroloiiiini (iiii devait rcrire los

oiivraf^os les plus licencieux ', puis les condamner

lui même. Après avoir dil qu'il avait employé une

vingtaine de nuils à la Talauia et à ll/i/pocrile, il

parlait, cl l'on a pu voir ce qu'il convient d'en penser,

de sa Tragédie du Christ. L'imprimeur ajoutait une

note pour conjurerlout lecteur ipii retrouverait cette

(cuvre pie, de « la remettre en lumière, comme le

Phénix ».

L'Hipocrilo porte une dédicace à Guidohaldo II,

duc d'Lrbin. On sait quelles relations existaient déjà

entre le triumvirat et Francesco Maria, père de (îui-

dobaldo: Titien l'avait peint, et il allait l'accompagner

d'Lrbino à Pesaro quand le prince mourut, des

suites du poison, le 20 octobre 1539 ^ Guidobaldo II

fut plus bienveillant encore; il se fit peindre, et fit

aire également le portrait de ses deux femmes,

Cliulia Varana, et Viltoria Farnese. En outre, le duc

résidait fréquemment à Venise; il y avait un palais

où il aimait à l'éunir un cercle de polit icpw^s, de let-

trés et d'artistes ^. 11 devint, g;ràce à lamour (piil

uu)ntrait |)our les Vénitiens, généralissime de la Hé-

publique. On trouvait chez lui, avec Speroni ()ui l'a

mis en scène dans ses /Jialogues , Don Diego de

Mendoza, l'envoyé de l'Empereur, Gian-.lacomo Leo-

nardi, r.\r(''lii). dont le duc montait la cave en \ins

1. I.ft lUi/ffieffi, delln Cvcdnnzn délie donne. .Milan, l'i.'JS,

imil"' à Lyon, s. <!.. dans un dialogue en franijais.

2. ^'.\•(>\\l'. I, 440 t'I siiiv. — l.,(ironzi. Monumenli, etc., p. 2-i'.>.

:i. CrowP. II. :$'.•, cl Hasclicl. la lUploniatic vénUiennc,

Ifs l'rinccs dr l'EiiroiH' au Al/'' .»., Paris. ISGi'.
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de son cru ', le Trissino, Bernardo Navagero, Do-

menico et Marcantonio Morosini, Daniel Barbaro,

Federico Badoaro et Domenico Veniero. Le dialogue

délia Fortuna de Speroni fait revivre cette petite

cour, où Baldassar Castiglione et le Courtisan^

où Raphaël et sa louange, étaient remplacés par

Bernardo Tasso, par le Molza et par l'éloge de

Titien ^

Le duc Guidobaldo II se souvenait que ses pères

avaient été des Mécènes magnifiques ^ Il n'oubliait

pas que la Calandra avait été représentée pour la

première fois * à Urbin, dans le commencement du

siècle, avec une mise en scène réglée par Baldassar

Castiglione. Le théâtre, si dédaigné ailleurs depuis

les grandes secousses qui avaient bouleversé l'Ilalie,

était fidèlement aimé à la cour d'Urbin. L'Arétin

félicitait le duc d'être le seul prince qui sût faire

son devoir, en bon pasteur de peuples, non moins

sage que valeureux, « alors que les princes qui pré-

sentement régnent ailleurs, ne cherchent point à

apaiser les âmes de leurs peuples, avec l'agrément

des spectacles, mais placent toute leur industrie à

les troubler par la cruauté des tourments ».

Le Prologue est récité par deux histrions. Ils

lancent une série d'invectives contre les vices de

toutes les classes delà société. Le style est cinglant,

1. Voir chap. iv, p. 240.

2. Speroni, Dialoghi, éd. de loOo, p. .oiO.

3. Mùntz, t. I, el t. il, \>. 39, p. 261 et suiv.

4. Duniesnil, op. cit., p. o2, el suiv. — Miinl/, t. Il, loc.
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si la satiic n'i-sl |»;i> livs nciivr. cl, siirloiil, 0!>f failo

an poiiil (le vue |)ai-li(Mli(M' à lAiV-tin.

On s('nl,<le prinit* alictnl. qncrcllo pircc s'annonce

ronimo suprriourc à I nul es les anlics. Urs la pre-

mière scène, l'action s'en^i^a^e vivement. Liseo, une

manière d'Orgon, (leman<le à ses valets de lui cher-

cher l'Hypocrite. « Toujours pendu à un prêtre ou à

un frate. Celui (|ui parle si d«»u\, si pesé, (|ui revêt

son manteau court, peh'. |)our s'alTuMer. In long,

maigi'c, (|ui fixe la vue à terre, avec un l)rcviaire

sous le bras. N'oufi le trouverez aux éi^dises, ou dans

les liltrairies pieuses. » On n'attend pas au second

ni au troisième acte pour voir lllypocrite. Le voici,

([ui monologue : <> Qui ne sait point dissimuler, ne

sait point vivre. Car la dissimuhilion est un bouclier

(pii émousse toute arnu\ et une arme (pii {lerce tout

bouclier. Kt, tandis (pi'elle se pr<'vaut de son appa-

rente humilité, elle convcrlil la religion en astuce,

et se rend maîtresse du l)ien, de l'honneur et de

l'Ame d'aulrui.... Il est beau de voir le démon se

faire adorer comme un saint le n'ouvre pas les

bras d'étonnement, moi. tandis que mes bienfaiteurs

me donnent pâture.... Pour m'assurer dans les cra-

pules, les luxures, les usures, je vais ramassant les

épaules, avec un ccil.iin sourire railleur, et j'al-

lègue la fragilité de la chair, et je le fais par ce

motif «pie celui (pii ne se montre jias ami «les vices,

devient l'ennemi des hommes. Mais «pi'esl ce bruit ?

Quelqu'un! ('\\ se met jj psalmodier . Neque in iiA

corri|)ias iiie. •> Ce TarlulT«^ a\aiil la Ici Ire. se coui-
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mentant lui-même, n'a pas lenvergure de l'autre;

mais il a bien du naturel. Il y a chez lui un mélange

de bigot et de misanthrope.

Liseo arrive, c'est le « padrone délia casa », le

père noble. L'exposition se fait, nette et caractérisée.

La scène entre le vieux Liseo, son valet Guarda-

basso et IHypocrite, est vive et ferme. Liseo, frère

jumeau d'un enfant mâle, a perdu ce frère durant

la guerre, « lorsqu'elle vint en ce pays, qui depuis

n'a plus connu jamais la paix ». Il importe à Liseo

que ce frère ne se retrouve point : car s'il reparais-

sait, il faudrait partager la fortune avec lui. Or,

Liseo est nanti de cinq filles. La première a épousé

un gentilhomme, qui a disparu. On va la remarier.

La deuxième, promise par son père à un galant

homme, s'est refusée à lui pour se garder à un

absent. Les prétendants affluent pour les trois autres.

Comment se tirer de tant d'embarras? — Premiè-

rement, dit l'Hypocrite, que vos filles n'épousent

point un militaire ni un courtisan : c'est une for-

tune fragile; ni un peintre ou un sculpteur : ce

sont des fous. Point d'alchimistes, foin des mar-

chands, arrière les gentilshommes aussi bien que les

roturiers! Les légistes, les médecins, les musiciens,

les poètes, sont évincés tour à tour avec de mauvais

compliments. Au portrait du philosophe, Liseo ne

peut se tenir de rire. Astrologues et physiciens y
passent à leur tour. Ce bon apôtre fait des portraits

par pure charité, « sans vouloir mordre personne ».

Liseo, enchanté de lui, l'invite à une collation. Guar-
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dabasso, quand il se trouve seul, soupronne <|ue

rHypocrile va évincer cl sup|)lanlcr les valets

favoris.

Arrive un amoureux, le jeune Zefiro. C'est le

galant d'Annetla. la dernière des cinq filles. 11 finira

par l'épouser. 11 veut faire passer une lettre ;\ sa

maîtresse. Il songe d'abord à prendre des iulcrnié-

diaires. Puis il se résout à tout faire par lui-nièine.

Son domestique lui rabat une entremetteuse, (lemma,

qui entre en se plaignant « de ne point être crevée

dix ans plus tôt ». Son commerce ne va plus. Les

(' cols-tors », les cafards l'ont tué. VA principale-

ment l'Hypocrite, qui « corromprait le j)iinl(Mnps

même ». Malgré tout, la (iemma, aniinét» pai' iin les-

ton glissé à propos, essaiera de « comluirc la clialte

au lard ».

L'Hypocrite ressort de chez Liseo, avec deux

valets encore, Malanotle et Perdelgionio ; il les

supplie de ne pas le reconduire. Les domesli(|ues,

derrière lui , critiquent l'altitude de ce nouveau

venu, sa gloutonnerie, sa façon de replier sa serviette

aussitôt qu'il s'est vu conviei- aux noces pour le

soir : « C'est le seigneur Boil(nit », disent-ils, avec

le désespoir de Maître Blasius ou de Bridaine dans

Musset.

Brilio, le IVère (pie Liseo reduulail de relronvei-,

paraît. 11 a|)prend aux sjieclaleurs (pic l'on est à

Milan, il leur r«''\èlc son nom ilii iiirinc ron]». Le

soldai ipii lavail jadis enlevé durant sa |>('lilc enfance

uv lui a dil <|ue deux choses j)()ur l'éclairer stir ses
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origines : <( Tu es i\Iilanais, ion nom est Britio ». Il

a guerroyé avec ce soldat, son père acloptif; puis,

l'ayant vu mourir à Naples, le désir lui a pris de

revoir sa patrie, comme le renard sa tanière et la

fourmi son trou.

Arrivent les deux valets de Liseo, qui, trompés

par la ressemblance des jumeaux, prennent Britio

pour leur patron. Le quiproquo commence : il est

encore aggravé par la venue de Maïa, femme de

Liseo; elle revient du Duomo, elle a été prier Dieu;

elle tombe dans la même erreur que les valets.

Britio croit que tous les Milanais sont ivres ou fous.

Dans la dernière scène de l'acte, l'amoureux Zefiro

fait à Troccio, son domestique, un brouillon parlé

de la lettre à sa maîtresse.

La première scène du deuxième acte amène « Tran-

quillo, qui devait épouser Tansilla, et Corebo, promis

en mariage à Porfîria, aimée de Prelio ». Les scènes

entre amants commencent. Celle de Porfîria, sur son

balcon, avec Corebo qui lui parle de la rue, a du

piquant : « Mon cœur, dit Porfîria à l'impatient,

puisque je vous dis que si, trois heures après le

crépuscule, celui-là ne revient pas, qui, parce qu'il

m'aime, pérégrine partout l'univers, — je vous

satisferai aussitôt, je le promets! Mais, pour Dieu,

ne pleurez mie. »

Après une scène assez insignifiante entre Liseo

et l'un de ses valets, arrive Prelio, le pèlerin par

amour, tant désiré par Porfîria. Il a passé « de

l'Arabie Pétrée à l'Arabie Déserte, et de la Déserte
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;i 1 llriirtMisc •. v\\ i|ii(M«' tics |ilmiM's du IMit-nix. 11

ne raj)|i»)rt(' pas ces |»limios d'or, mais il a <in hois

j)ris au bûoluT où se lunlc l'oiseau mat!:i<|U(\ Il ru

a là, dans ce nianlcau.

Lue scène entre 1 llvpocrile cl Zeiiro nioiilre li-

cagot jargonnani ses palenôlres! .le suis ver de

terre, un pelil ver de (erre, pour le rang, mais

grand démon, pour la eharilé! » Là-dessus, il remel

à Zefiro un message annuireux d'Aiinella.

Zeiiro, resté seul, lit la pivcieuse lettre, (pii eom-

mence par un assez Iteau moreeau de jargon amou-

reux; il sort, au comble de la joie. Succèdent Per-

delgiorno et Malanolt(\ (pii l»al>illent sur le eom|)te

de leur patronne! <> (Certes, le patron est assom-

mant, mais la patronne passe tout! — La |)este

l'étoulVe! — 11 n'v a l»(-nilier dont elle ne lidul de l'eau,

d'y fourrer son doigt, marelie d'autel (ju'elle n use

avec ses genoux, tigure de saint qu'elle ne fatigue

de ses (luémandages. Elle suit toutes les messes,

visite tous les monastères, s'introduit dans tous les

couvents. Personne ne passe par les rues (|u"elle ne

s'abouche avec lui.... -> Pour eux. Liseo est un fou,

à cause du malculfudu inexpiiipié (pie lîrilio a pro-

duit. Ils font des plaintes : • .\. mort, le riche cpii

ne dépense p(»inl! < Maïa, la patronne, les met eu

fuite; elle se loue d'être tine bonn»' mt'Miagère. <pii

fait tout elle-même. Avec (luardabasso . elle \a

voir ce que sont devenus les bijoux (pi'elle croit

avoir remis à Liseo pour Tansilla. alors (|u'elle les

M fait |ircndic à l'rilio. l'autre mumiin-Iiuic.
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Le premier mari de Tansilla, qu'on croyait perdu,

à telles enseignes que sa femme allait se remarier,

débotte à son tour. Il dépeint son émotion en voyant

« fumer les cheminées de Milan ». Et le sédentaire

voluptueux qui était au fond de cet aventurier litté-

raire d'Arétin, comme il est chez tant de malandrins

de la plume, trouve des accents gracieux pour célé-

brer le bonheur du chez-soi, la folie de la vie errante :

« Sa maison à soi! Ah! certes, je n'en bougerai

plus! Caprice de fou, (|ui me conduisit par le monde!

Aller par le monde, ce n'est pas un métier, et pour

personne! Et l'on ne peut s'imaginer combien c'est

cruel, d'aller où les autres veulent! Mieux vaut un

pain et une gousse d'ail, qu'on mange à sa guise,

que mille viandes chez autrui, avec les injures qu'il

faut engloutir du même coup.... Or, Dieu merci,

m'en voici hors, et, dès que j'aurai obtenu rémission

de mon beau-père Liseo, et de ma belle-mère Maïa,

et de ma femme Tansilla, je ne changerai point mon
état pour un royaume! »

Après lui, c'est Zefiro : il compte pour réussir

sur l'Hypocrite, qui sera son entremetteur. Puis, une

suite de scènes où les personnages pataugent dans

les confusions produites par la ressemblance des

ménechmes.

Gemma revient. Elle agite le projet de tenir une

école de fillettes. Prelio, qui la rencontre, lui com-
mande d'aller frapper chez Liseo. Il se déguise en

pèlerin, et fait venir, par ses appels, Porfîria au

balcon. Il lui annonce le trépas do Prelio, et sa



316 L ITALIK DU XVl' ïJIliCLE.

résurivclion pareille à relie «le lOiseaii lMit''iii\. 1N>I"-

firia regrette de n être poiiil inorle. La seène liiiil

tristement.

L'acte s'acliève sur une ahoniinaMe (|uei'elle (jue

fait Liseo à sa lemnie. à ses valels, j^arce (jue les

joyaux ont été remis au Sosie. 11 eiie. il iVa|t|)e. il

fait le diable.

Zeriro,audébul <ln troisième aele.conlie à Troccio,

son valet, qu'il va s'adresser directement au père, à

Liseo. Naturellement, il tombe sur Britio. Celui-ci.

qui n'entend goutte à ce (pii lui arrive, devient l'u-

lieux, et rabroue Zefiio. Puis, excédé de ces incom-

[)réhensibles bistoires, il veut (piitter le i)ays ; il confie

à son serviteur Tanfuro une émeraude valant cent

écus, pour qu'il la troque chez les joailliers contre

la somme nécessaire au voyage.

Liseo, qui arrive encore tout échaufTé de la dis-

pute, veut citer sa femme en justice.

PorHria se présente, vêtue en servante, navrée |iar

le retour de Prelio, (jui la met dans un embarras si

cruel (pi'elle est résolue à mourir. Klle rencontre un

médecin, (|ui lui donne de la poudre de mort-aux-

rats.

Zeflro revoit l'Hypocrite. Il lui graisse la patte,

afin de le mettre dans ses iid»''réls.

Puis (lorebo, le fiancé officiel et |>roeliain mari de

Porliria, et Prelio, l'amant Phénix, se trouvent en

, présence. Prelio a|)prend son niallienr en écoutant

r.orebo parh-r loul seul. Il a la douleur d«' voir « sa

eoloiidte >e (liaiii:<T en «orlieaii •. l'^nsuile. Artib»»,
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qui a entendu dire comment sa femme Tansilla se

va remarier, se trouve en présence de ce Tranquillo

qui doit l'épouser, mais qui finira par trouver parmi

les sœurs la charmante Angitia, et s'unira avec elle.

Artibo est navré, Tranquillo l'est encore davantage.

Ils s'abordent : Artibo est prêt à se battre. Les valets

de Liseo l'entourent, et le bafouent. Puis, c'est

Annetta, qui rencontre l'Hypocrite; celui-ci lui parle

de Zefiro, avec toute l'onction désirable, et tire la

belle à part, laissant la place au valet de Britio, qui

a été chez les orfèvres pour l'émeraude, et tombe

sur Liseo, qu'il prend pour son maître. Liseo le ren-

voie, mais c'est pour apprendre par Guardabasso

que Porfiria s'est empoisonnée, quAnnetta s'est fait

enlever et que Artibo est revenu. Liseo désespéré

fuit la lumière du jour, il va « se cacher en bas lieu

où nul ne le retrouve ».

Tranquillo, qui revient, est appelé par Corebo, et

lui fait cette mémorable réponse : « Si tu veux que

je te réponde, ahl ne m'appelle plus Tranquille!

Appelle-moi Tempétueux 1 » Ils se font leurs doléances

réciproques. Ils iraient volontiers tuer tous leurs

rivaux. Mais leur entreprise ne réussirait point : les

planètes sont contre eux.

Troccio, domestique de Zefiro, prend soin de

ranimer encore le zèle de l'Hypocrite. Puis, Liseo

sort de son trou, pour voir sa douleur transmuée

en allégresse, sous l'averse de belles paroles que

l'Hypocrite répand afin de le consoler.

Encore guilleret du rafraîchissement que lui a
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«loiiiii' rilypocrilc. I.isco. ;iii (li'-lnil ilii <|ii;ilricm('

jicic. Icnic dnitaistM" en inr-iuc Iciiips 'l"i;iii(|uill«> cl

Corcbi). Mais ils iioiil pas si honiu* tôle, cl ilssCii voiil

l'urioux. Oiianl à Lisoo, \o<. conseils de rilv|)(»ci-il»>

ront dt'lachr «le loiilcs les choses liiini.nncs. Il v a

là comme un brouillon de la i)pemicrc liraded'Orgon

dans Tartuffe : « Oui le croirail. (pic le conseil d(»

IHypocrilo, liomme divin el sainl. mail ainsi loiit

d lin liail désciM'onihrt' le cieiii- de l'amas de mes

ennuis? » Il apprend 1 inrorlune de Porliria sans en

(^Irc ému; il d»''iais(nine avec alh'irresse, « vado ciim

cvmbalis », dil-il. Il iicceple sans harj^iii^ner le prix

de rémoraude (jue s'obsline à lui reincllre le \alel

de Hritio. fVest un sainl. I<miI iVais (''moulu, le |>lus

j)rali(pie du monde.

Siiil une si-c'-ne palli(''li(pie eiilre l'orliria. <pii \eiil

loujours mourir el, (lorebo, (pii lui pardonncrail,

car (( elle esl cliasle de c(cur. sinon de corps ». I^a

iiiallieiirciise. (I(''(diir(''c cnli'c son pr(''lendaiil de jadis

(pii esl revenu, cl (-orci)O, qui avait sa loi |H>ur

une nouvelle union, ne voit (l(> refuse (pie dans la

moil. Ils se ivpandeni en eom-elli lugubres, (lorelxj

demeiirt' seul en\oie au diable lll\|Hieiile cl ses

consolalions.

I.isco, (]ui a pi'olih'- de< le(;oii'- di' I llvpnriile.

exaspère Mata el son \alel,avec des rormiiles de

son universel d(''laclicmciil . (pii rap|>ellcnl les rac('--

lies du Mi'fJrrin intilr/rr lui. Il coiiliniic a\ce Arlibo.

avec ( iijardabasso. ()ii le laissi> seul à la lin. Il •«(•

Iclicile (pie •• la boiili' de 1 ll\ pcieiile lui ;iil appris à



L'HipocRiro. :h9

vivre, sans quoi il serait mort dans cette journée »,

au milieu de tant de brouillaifiini.

Enfin, Britio et Liseo se rencontrent, stupéfaits;

« c'est à croire que les miroirs marchent »'. Liseo

croit que son ménechme est un fantôme! Les deux

valets arrivent, et se trompent de maîtres. Puis,

quand on s'est démêlé, Tanfuro, resté avec Britio,

lui parle de l'émeraude, à quoi Britio n'entend

goutte.

On sent bien tout ce que ces ({uiproquos, démodés

depuis le temps de Plante, et que Regnard lui-même,

avec sa force torrentueuse de comique, n'a pu

rendre amusants, ont de fragile et de lassant :

car, enfin, ils reposent sur cette convention, inac-

ceptable surtout aux siècles modernes, de vête-

ments entièrement semblables, de bijoux pareils, de

coupes de barbe ou de cheveux identiques, et tout

le reste -.

Recommencent les racontages d'entremetteuse et

de valets. Maïa, pour plaisanter, nomme Liseo « don

Coliseo » et Perdelgiorno déclare que « tracas de

patrons sont festins de domestiques ». On dresse

contre Tranquillo la ridicule embûche d'un mor-

tier qui lui cherra sur la tête. Enfin Tansilla et

1. C'est le vers même de Regnard:

C'est mon portrait qui marche ou bien c'est mon miroir.

Les Mcnechmes, V. vi.

2. On sait que Regnard a fait tout ce qui ?e pouvait ima-
giner pour pallier le faux de ces méprises, en faisant habiller
son chevalier Ménechme en deuil, comme son frère, avec le

même linge, etc. (Acte II, se. i.)
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Aililto se iviinissciil, i,M'A(-e à Maïa. I.a lin de Taclc

anirno r>rili(t à s't'clairci" cl à r<>i'(miiaîlr(* son

IVrro.

Poifiiia allrislo la preniiôre scène dn ciiuiuicnie

acte en parlant derechef de sa niorl : il lui reste cepen-

dant assez de présence d'esprit pour répondre, aux

concetti sans fin de Prdio : « accélère ta délibéra-

tion ». Klle liai^ncrait, elle aussi, à accélérer la sienne.

Après avoii- cherché à dissuader Porliria de mourir,

Frclio. la trouvant in(''l»ranlal)lc dans sa résolution,

jure qu'il la rejoindra aux Enfers, (^-oreho survient :

« Corebo, s'écrie alors Porfiria, lAnie royale de

Prelio me rend à vous, intacte el libre ». Ébauche

de la scène divine de Béiénice.si l'on veut, mais sur-

tout modulation, alors assez neuve encore, sur la

fatij^anlc cjianson de l'adultère sentimental. ('.orel)0,

digne (ju"t)u lui rcmlc celle vierge clïeuillée, célèbre

les louantes de son incomparable prédécesseur, cpii

s'est contenté d'un baiser.

L'Hypocrite apprend, (!< raufuro. la vrai(> (pialil»'-

de l'rilio cl sa généalogie. 11 s'emploie pour exiler à

Liseo la douleur d'une restitution. Une scène gro-

tesque où passe un fantoche de médecin, une scène

sentimentale cnire Corebo el Pi-elio »pii s'culcndcMl

le mieux du njonde, <'l Liseo arrive, si gaillard, (pie

son serviteur lui présage un |)rochain retour à l'état

«l'enfance. Il prend le mieux du monde les enlève-

ments de ses Mlles, il s'en rit. Sur\icnl II 1\ |)o<Tilc.

« patriarche <le cire confit au vinaigre ". Il ne pcul

rien lii-er <le Liseo, (pii trouve loul excelhMil, <'t le
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contraire également parfait. L'Hypocrite a fait un

trop bon élève : « on ne saurait défaire ce qui est

fait, répond obstinément le bonhomme aux propos

de l'Hypocrite; vous m'avez détaché de toutes les

choses terrestres et humaines; tout m'est indiffé-

rent ». Cet Orgon désabusé, laissant tout aller sin-

cèrement, c'était une idée de comédie : elle n'est pas

beaucoup poussée '. L'Hypocrite emmène Liseo, pour

essayer de l'émouvoir par les sentiments de famille,

par l'espérance que Britio est un frère à héritage :

« La richesse! murmure le valet qui les suit : la

voilà, la raison dernière! c'est la bonne! C'est la clef

du grenier! »

Porfiria, Prelio, Corebo, ces inséparables, revien-

nent : Trinité exemplaire, ils se répandent en dou-

ceurs réciproques. Les temps du sigisbéisme sont

venus. Porfiria marie Prelio avec sa propre sœur,

Sueva. Ils pourront ainsi renouveler l'exemple de ce

ménage double et fameux, où le mari de l'une des

femmes était Sigisbée de l'autre femme et récipro-

quement -.

Tandis que Britio est tout entier au bonheur

d'avoir retrouvé son frère, l'Hypocrite vient l'entre-

prendre. Il quémande bassement. Les affaires, dit-il,

ne vont plus. Où est le Milan de jadis! Hormis le

comte Massimiano Stampa, un ami de l'Arétin qui

reçoit là un singulier éloge, et dans quelle bouche!

1 . Molière l'a prise pour le Mariar/e forcé.

•2. Voir, sur cet exemple, qui est espagnol, Miintz, t. III, p. 6G,

note I.

21
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rilvpocrilc ne vuil plus licii de «^l'.uul ni «Ir tii-iit-rnix

«lans celle malhourcuse cilc^.

Troocio vient «Icinandor à l'Hypocril»* do faire

oltfonir le pardon à Zcfiro. cpii a conclu avec

Anuclta un mariai;-»' rlandrslin. Kl toul s*ari"an«;c :

les cin»! UDcos se font au ne/ et à la l»ai'he du fourhe,

cpii n'y fj^ai^ne rien. Hritio naijje dans les iléliees fanii-

lialos : Lisoo rali:"i(lie : » Todos es nada, lodos es

nada ».

Ce n'est pas une telle pièce qui pouvait rendre

IWrétin très suspect h ceux (pii, venus d'Kspatîne,

avaient prêché celte maxime espaa^nole, et (pie

devait harceler si hien. apiès les Provinciales, l'au-

teur du Ttirlu/fc.

L Aretin envoyait son ouvi'ajije à I auteur <lu traité

dcir Eloquenza '. Daniel Harbaro.

On a parlé de tous les livres où Molière aurait pu

trouver une miette pour son génie; les plus érudits

n'ont guère cité, juscpi'ici, (jue Scarron, que Harha-

dillo, (pie le PoUjandre de Sorel. Mais « les salines

de riiy|)oerisie (pii ont f(^urni (piehpies traits au

Tarln/jr étaient comme |>erdues dans ces légers

ouvrages dont elles n'avaient pas v\ê le dessein prin-

cipal »•*. Ici, au contraire, l'on voit une jiièce,

gauche il est vrai et fort toulVue, mais (pn p(»i-t(» le

1. IHiil<}f/o (IrUd Eliii/Ki'iizii. Vciiisr. |.>('i7. iii-S. N'uir fliaii. III et

IV. |»nssim.

2. V. .Mi'sn.inl. Ilior/r. dr Molièrr. p. 1113. — Voir rue. <lc

lloln-rvillf (I». (1 A^los^f). Molière, Sranon cl liarlitidillo. ISSS,

cl (i. Moiiv.il, il.iiis le Molit'ristc <lr jiiilli-l <<l .lonl isss.
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nom même de l'Hypocrite : elle a le mérite de poser

ce type au moment et dans le milieu qui pourrait

lui donner le mieux sa monstrueuse puissance :

par bribes, un peu partout, et, dans plusieurs

endroits, par de longs passages, l'Arétin fournit la

matière, les termes mt^mes que Tartufîe, qu'Orgon

reprennent'; jusqu'à la silhouette de l'imposteur,

avec son petit collet, son air sournois, son dos

arrondi, des patenôtres à la bouche et le bréviaire

sous le bras , elle est ici , c'est l'Arétin qui l'a

crayonnée; débarrassez la redoutable image de ces

intrigues parasites qui sont dans YHypocrite, ôtez

les Ménechmes, qui entravent et faussent la pièce
;

gardez seulement, étendez dans le fond et resserrez

dans la forme cette suite de trames obscures qui

emprisonnent une famille dans les rets du parasite

et du fourbe.... Mais je m'arrête : il est périlleux de

pousser loin ces sortes de problèmes, il ne faut pas

exagérer les dettes du génie.

Ce que l'on peut seulement dire, c'est que Molière,

ami et imitateur des Italiens, a pu connaître, à

Lyon par exemple, cette pièce et d'autres pièces de

1. Voir sur ce sujet : Molière e il suo Tartuffe, dans la

Nuova Antotof/ia, Rome, 1882, t. LXII, p. 393-414; et une analyse

très poussée au point de vue spécial de l'imitation moliéresque,

dans Molière el la Comédie italienne, par Louis Moland, Didier,

18G7, in-8, chap. xii, p. 209-22i. M. Moland conclut que « les

analogies et les dissemblances entre l'œuvre de l'Arétin et

l'œuvre de Molière sont très sensibles » (p. 222); et un molié-

riste allemand déclare que « l)ien décidément VIpocrito est

une des sources du Tartuffe ». {Molière's Lehen utid icerke, von
Mahrenholtz, HeilI)ronn, 1885, p. i.'.i.)
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rArt'liii, par les Gelosi. C/osl, aussi, (juc Molière

fréquenta, duranl son séjour en province, le Dau-

phinois Nicolas Chorier '. VA (Ihorier, érudil cl lil-

léraleur île plus d'un «j^enre, s'il avail mainte raison

secrète, — les dialogues sotadiques en font foi. —
pour apprécier la littérature cachée d'un Arétin, pou-

vait bien aussi posséder ses comédies; il les livra

})eul-èlre à ce liseur infali<»;able qui revint conquérir

Paris avec des plans de conu'dies, avec des canevas

trouvés un peu parloul, et dans lesquels rien ne

man(juait parfois, sinon la vie même et le lustre

qu'y devait mettre son génie. Enfin, c'est dans le

Dauphiné, c'est à Grenoble que parut au xvir siècle

la seule pièce de théAtre où l'Arétin est mis en

scène '.

(Test encore sur les instances du i\\\r d"L ibin (jue

fut composée cette comédie du /'/it/oso^j/jc, si difficile

à retrouver. L'Arétin la fit imprimer à ^'enise, avant

que le duc l'eût agréée à Pesaro. Il s'en excusa dans

sa dédicace « au prince magnanime » '.

La scène est encore dans Rome. Messer IMataris-

totile est un philosophe à la Marphurius. Mais c'est

aussi un panlin, sans cette logicjuc d'un personnage

(>ii Molière a mis son (Mupreinle. l)ans le premier

1. Mesiianl, |i. 121 cl siiiv.. p. IJl'.t et siiiv.. cl I. XI. |i. 10.'}.

D'aprcs tout et' que l'rilili'iir rclt-vc conrernaiil les iinilalions,

il M'iiililc (|uf Srarnm cl ]'Es|ia|.'ii(' aiciil fourni surloul à

Mi»lii-n' ilfs Irails de détail. On prul ju^-iT vj lAnliii n'a pas

lionne mieux et plus.

2. Voir rA|»pen<liee.

:t. K<l. (le ir»K> el de l."i9, in-S. Yine^ia, approsso Giolilo

de' Ferrari. Il v avait eu une é<lilion en ITiiU. dit-on.
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acte, il ne fait ([uc passer, débitant de ces vérités

qui rendront populaire le nom du « fameux La

Palice »; cependant que des femmes glosent, sans

beaucoup d'agrément, sur leurs maris, et des amants,

sur les femmes.

Les courtisanes, dont YHypocrite avait su éviter le

retour en scène, réapparaissent dans le deuxième acte.

Toujours mieux peintes que les autres personnages,

car c'est pour elles que l'Arétin trouve ses meilleures

répliques. « D'où venez-vous? demande-t-on à la

Tullia; où allez-vous? Comment ça va-t-il? >> — Et la

belle de répondre : « Je viens d'amour, je vais au

repos, et ça va comme à l'ordinaire ». Ces femmes

montrent, dans la pièce, une âpreté au gain, une

ardeur de proie plus sensibles. L'esprit de l'écri-

vain comique se fait plus amer, et la langue est plus

difficile, se charge de sous-entendus et d'ironies

perfides. L'intrigue commence à se nouer; le jeune

Polidoro est féru d'amour pour la femme de Plata-

ristotile, la belle Tessa. Il bourdonne autour de

ses fenêtres comme un « zanzare » * vénitien, « egli

zanzarea ».

Le benêt de philosophe arrive, sourd aux conseils

de son compère, qui proclame que Socrate méritait

son sort, pour n'avoir point su se conduire vigou-

reusement avec sa femme; il débite de pompeuses

balourdises, que Salvalaglio, le compère, entremêle

de jurons dans ce goût : « Trente-trois tanches

1. Moustique, cousin.
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Trilesl Pioux cl chaînes », cl il linil par se voir liailé

de vieux papegai.

La Tullia se monlrc, avec sa servante, et combine

de prendre en ses filets le provincial Boccacio, de

Pérouse, qui a retrouvé déjà une ancienne maîtresse

à Rome. Puis, cesl Tessa, la femme du philoso-

phe, qui s'abandonne à son amour pour le jeune

Polidoro, passion de femme mûre, aiguillonnée par

les conseils intéressés dune servante. La servante

elle-même est serrée de près par le valet de Polidoro,

dont les discours sont aussi forts que son haleine

imprégnée dail.

Le couplet suivant, du compère de Plataristotile,

est curieux, en ce qu'il met au jour, bien incidem-

ment d'ailleurs, le mot de tariu/fe, ce nom sur lequel

on a tant ergoté; il est là dans son sens premier et

originel, de truffes. Il faut marquer ce hasard, —
toutes les lectures en sont faites, — qui a pu se pro-

duire pour Molière, lui suggérer, après le type de

YHypocrite (|ui le mit en éveil d'esprit, le nom
même dont il pourrait alVublcr son gredin. « Que

celui, dit Salvalaglio, «pii veut s'en payer de rire,

s'en aille chez raj)othicaire, où mon philosophe

prouve eu langue vulgaire el en langue littéraire,

que le bon et le beau ne sont qu'une chose. Lu (juoi,

sauf le respect que je lui dois, il ment, et étrange-

ment! témoin le porc, d'un si vilain aspect, et si

bon en carbonnades! Eh bien! cl les truffes [lar-

tuffe) : on dirait absolument les étrons de cet animal!

Assagissez-vous, frères, tout nesl (|ue hasard! » Ce
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Salvalaglio est un ancien routier, une manière de

Panurge en retraite, il cause avec un compagnon

encore au service. Assez bon drille, du reste, et qui

donne 1 ecu tout entier à qui lui veut emprunter le

demi

.

La scène suivante l'ait voir la servante de la cour-

tisane Tullia, qui amorce le marchand de Pérouse,

le bijoutier Boccacio; elle ne réussit guère. Mais

Tullia s'en mêle, instruite, sur la famille de ce Boc-

cacio, par l'ancienne maîtresse que le marchand

avait laissée à Rome. Elle en profite pour jouer le

grand jeu : elle se fait passer, avec force détails les

plus circonstanciés, pour la sœur de Boccacio.

Les femmes, dans celte pièce, depuis la Tullia

jusqu'à Tessa, femme de Plataristotile, laquelle « ne

se repaît mie d'astrologies » et consulte sur le cha-

pitre des amants son philosophe de mari, ce sont de

robustes gaillardes, -liardies aux choses comme aux

mots. Le bon, c'est que les sbires viennent pour

arrêter Boccacio chez la Tullia, sous le prétexte d'un

assassinat qu'il aurait commis. Alors commence une

vraie parade foraine, une comédie delV arte, un

exercice des funambules, avec les sauts par les

fenêtres, les gendarmes, les voleurs, les domesti-

ques embrassant les maîtresses de leurs maîtres,

et un homme mis à la porte, en chemise, après

avoir laissé chez la courtisane « cinq cents ducats

d'or, en or ». C'est le provincial qu'on expulse de la

sorte : il est recueilli par des larrons, qui lui con-

seillent de « faire de nécessité vertu ». — « Ainsi,
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^n-iiiit If Miallicurcux, i\v inarcliaiid il me l'aul

(Icvoiiir \olcurl — O n'csl pas changer (1(^ iiK-licr »,

ripostcnl les drùlos.

Cepcndanl repasse le philosophe, de plus en [>lus

pareil au juge Claudio, de Mussel. Il marmonne des

théories cosmogoniques embrouillées avec ses soucis

conjugaux. Puis, par des retours réguliers, les

voleurs ramènent Boccacio, disparaissent, revien-

nent encore, et finissent ])ar laij'o ouvrir |tar le mar-

chand complice la sépulture dun évè((ue; ils se l'ont

remettre toutes les dépouilles du mort, après quoi

ils poussent la dalle et renferment leur imbécile dans

le tombeau qu'il a violé.

L'action, dans le quatrième acte, se resserre autour

du philosophe, de sa femme cl de lamant, avec

(juelques personnages accessoires çà et là ; mais elle

ne devi<Mit pas beaucoujt plus vive. Les formules

nuicaroniques, dont le génie rabelaisien tira de si

mirifiques eflets, chargent le dialogue par places :

<' Donne asiule lalmente, che distrighano intrighi,

che non gli distrigharebbe il distriga i dislrigamenti

délie distrigaggine distrigate da le distrigature de la

distrigagginc dislrigaloia ». Mais ici. la bruisselante

marotte est maniée sans géni(\

Léloge du vin j)ar le rui'li.in en retraite, \alet de

IMataristolile, n'est point pour (h'-parer |tareille

intrigue : il est subtil et convaincu.

pour rafistoler son ménage, le déplorable |)hilo-

so|)he a lidée plutôt discutable d'aller chercher sa

Ix^llc-mèrr, de l'inviMpier à la rescousse: la terribh*
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alliée le traite comme Madame de Sottenville traitera

George Dandin son gendre. Plataristotilc invoque

le Dieu du divorce. Querelles. Sa femme laccuse

d'incompétence matrimoniale, et quil lui a laissé ce

qu'il devait lui prendre. Outre cela, elle se plaint

qu'il la réveille en philosophaillant, alors qu'il a

toutes raisons de respecter son sommeil. Elle veut

retourner chez sa mère.

A la fin, quand ils sont partis, une autre bande de

larrons, Mezzoprete, Lo Sfrattato et Chietino, aux

noms parlants', nouveaux échantillons de la racaille

romaine, viennent pour piller à leur tour le sépulcre

où les autres francs-mitous ont laissé le marchand

Boccacio en tête-à-tête avec l'évoque défunt. Ils sont

frappés d'effroi quand ils voient jaillir un vivant de

cet asile funéraire : ils s'enfuient.

Boccacio, dans l'acte cinquième, est ressuscité,

mais il est toujours en chemise. Il va célébrant son

bonheur, qui lui a permis de prendre un avant-goût

des joies du Jugement Dernier. L'ancienne maîtresse

qu'il avait à Rome, et certaine logeuse équiA^oque

où elle l'avait adressé, arrivent sur ces entrefaites,

se vantent d'exploits qui relèvent du code d'instruc-

tion criminelle, et finalement dénichent Boccacio :

elles l'emmènent se changer, ou mieux, se vêtir.

Apparaît Plataristotilc; il a remarqué la différence

qui existe entre le gouvernement des femmes et le

jeu des raisonnements. Il se répand en verbiages sur

1. En français : Demi-Prêtre, le Défroque' et Biyot.
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le liiii. I iiilini. le r.ilidiiiicl. l'ii ralioimcl cl Muircs

objels (le graïul poids. CcpcMidanl. ses livres oui

été gûli^s, sa femme cl sa servante ont (légruerpi de

la maison, en laissant la porte toute grande ouverte.

C'est que (lépouse mécontente la hicii su clamer)

« tout uujulin veut de leau ",et le philos(>j)he est un

meunier déplorable.

11 va contempler le désastre, puis il revient en scène,

et sans voir ni sa femme ni sa belle-mère cachées

tout auprès, il reconnaît ses erreurs dans un mono-

logue si touchant que sa femme est tout attendrie à

l'ouïr; pour la belle-mère, elle souiiçonne ([Mil «Util

être « près de mourir », pour se numlirr édidanl à

ce point. Tessa revient à son mari, (jui renonce,

pour l'amour d'cHc. à la philosophie et l'appelle

« mon Symposion j)lalonique, ma Politique d'Aris-

lote! » Il reste douteux s'il fut mis par elle dans

certaine confrérie : « Si j'ai fait le péché, dit-elle,

pardonnez-moi; si je ne l'ai |)oinl fail. i^ardonnez-

moi encore, pour l'ennui (|ue vous a causé le souj>-

çon ». La scène est bien écrite, la mieux écrite de

cette pièce <pii n'est pas la nuMlleure de l'écrivain ; cl

c'est peut-être une des plus remar(pial)les scènes

entre celles même de ses œuvres qui })ai' l'ensemble

valaient davantage. On y voit comment l'.Xrélin, s'il

d'il r(''ll(''chi. pris h.ilciiic. ('•ciil. en un mol. an Ucii

de bAclcr, aurait j)u «h»Miicr dans celle ('ix^iuc pi"inii-

tive un IhéAIre original cl vigoureux. .\"esl-il pas

noiabh' de \(»ir dans ce l'Iiiltisojiln' le type, si gonflé

(h'puis pai' la bonlli^^iirc moderne, ilii mari «pii < se
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sent devenir Dieu à cause du pai-don qu'il accorde »?

Plataristotile est l'ancêtre de ce personnage à la

sentimentalité benoîte, si souvent repris dans le

roman ou le théâtre, toujours avec un ridicule égal

à ses prétentions. Le Philosophe de VArélin se montre

si parfait et si magnanime qu'il en arrive à faire

pleurer sa belle-mère. Cette pièce de fantoches finit

en drame bourgeois.

Ainsi, le Philosophe mêle deux intrigues : la pre-

mière, il est à peine besoin de le marquer, est prise

dans Boccace : c'est l'aventure d'Andreuccio de

Pérouse *. L'Arétin a changé le nom d'Andreuccio

en Boccacio de Pérouse : manière parlante d'avouer

son emprunt. Quant à l'histoire du Dandin, du phi-

losophe en mal de mariage, elle semble bien être de

lui tout entière. Le personnage n'est pas dénué de

comique; il aura, dans le théâtre de Molière, une

illustre descendance.

Tel est — analysé sommairement, et peut-être

encore avec trop de détails— ce théâtre de l'Arétin.

Il est à peu près inconnu, et curieux, pourtant, et

riche de traits, d'esquisses, de saillies.

Théâtre fait à la diable, sans scrupule, sans art,

dans le va-et-vient dune existence et d'une imagina-

tion dévoyées. Théâtre de bohème, et, si l'on y tient,

de charlatan ; mais si plein de dons naturels, si fertile

\. Décam., Giornata II, v. L'histoire de la sœur, les larrons,

le tombeau, presque tout enfin, se retrouve dans le Philosophe,

hormis le sale détail de la chute dans les « privez -, que
l'Arétin eut le bon goût de laisser dans Boccace.
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(Ml trouvailles, (juil fail penser, dans mainte scène,

aux ouvrages du «^énio même: du ijfénie. »|ui a pris

son bien dans ces indjroi^lios laulasuues '.

1. On peut ronsultcr encore sur le théâtre de l'Arctin : Du
Roure, Analeclahihliou, 1, 3Î)('>. — American Quarlerl'/ lîeview,

juin 18H0, p. 32o et suiv. — Ntiora Antologia île Itomc,

!•' avril 1882, t. LXII délia raccolla f-'enerale, i. XXXll délia

série nnova, et Sludij sulla com. il. del sec. X\'f. ynr A. Aî-'resli,

Napoli, 1871.

« Le cardinal lîiijiena, Piecdloniiiii et l'Arflin. loii> les plus

excellens de leur siècle, n'ont Jamais en leurs n-uvres comi-

ques voulu employer la ritlimc », dit Pierre de Larivey, dans

TEpistre à Monsieur ilAmlioise, en tète des Comédies facé-

cieuses, Lyon, 159".

Je dois à M. Georges Monval, archiviste de la Comédie-

Française, la conniuinicalion d'é|U'euves lU'ohaldement uni(]ues,

imprimées en 1813-1814 à Milan pour une édition des comé-

dies de l'Arélin. Cette édition, (jue supprimèrent les événe-

ments politi(7ues, était imprimée i)ar Silvestri pour la liltrairie

Oumolard. La préffice était sur le marbre, «luand la chute de

Napoléon et la réaction qui suivit étoulFèrent la liiblioteca

scella; les 9 volumes de IJandello avaient paru en 1813 : ils

restèrent les seuls de cette Itihliolhèque. Le lils île rin\pri-

meur, .M. L. S. Silvestri. céda les feuilles au collectionneur

français M. 0. de Filippi, en avril IS83. L'archivisie et le

molii'riste émiuent qu'est M. Ccorf^es Monval les acquit lors

de la vente Filippi. Klles i)orlent au lias, idusieiirs fois

répété, le nom de Dnndolo — sans doute ce Vincenzo l)an-

dolo ipie rKmpereur avait fnil comie el piuverneur de la

Dalmalie.

La |U"('face est une analyse des comédies, hourrée de lon-

piies citations. Elle montre l'esprit du tenqis où elle fut

écrite. En voici quelques passajjes : « L'.Vrélin, au courant des

vices de son siècle, les met à nu et s'en fail un jeu, unique-

ment pour exciter le rire des spectateurs. ... On y reconnaît

cependant une matière curicnsf jiour l'élude des inniirs. une
admiralilc vis comica. «

Il s'y n-ncoulre des jihrases dans ce goùl (sur la Corli-

f/iniia) : - ... Je délie le lecteur le plus intré|)iile de ne point

sentir tiuirner son sauj; à celte lecture. Et celle sensation ne

devait puinl cesser, pour ceux qui. par l'illusion du dialogue
de la scène, élaii-nt cnlrairn's à participer réellenicnt ii la
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révélation de ces empoisonnemens, de ces avorlemens, de

ces sacrilèges, de ces orgies, horreurs et méfaits, auprès des-

quels pâlissent ceux qu'a si amoureusement édifiés la fan-

taisie elTrénée de Gœthe dans son monstrueux Faust. >•

Mais le critique de 1813, s'il a des préjugés, connaît ses

classiques. 11 trouve que VHypocnte a " pour protagoniste une
manière de Figaro mystique, un Machiavel de carrefour ». Il

apprécie le brillant, la verve du prologue, il ne manque pas

de faire avec le Tartuffe de Molière tous les rapprochements
possibles, et cite des tirades prises au maître français et choi-

sies ingénieusement. Il a marqué la ressemblance entre le

Philosophe et Dandin.
Faut-il mentionner, enfin, une édition d'oeuvres choisies de

P. Arétin, contenant la traduction (?) du Philosophe, de la

Courtisane, et de la Tafanta, donnée en 1845 par le bibliophile

Jacob (Paris, Gosselin, in-12)? La Vie de fArétin, par Dujardin,

passablement erronée, s'y trouve reproduite. Un simple fait

donnera l'idée de la valeur que ce Choix peut avoir. 11 y est

redit, après Dujardin, après Allacci, que VHoralia existe seule-

ment en manuscrit (p. lxviii). Or, l'exemplaire imprimé
de VHoralia était auprès du bibliophile, à la Bibliothèque de
l'Arsenal (Arsenal, B. L. 5 892.)





CHAPITRE VI

Les OEuvres mêlées de l'Arélin. — Les Ragionamenti et les

Dialogues. — Les Dubbij. — Les œuvres en vers. — Les
hagiographies, et les autres écrits de piété.

Les Dialogues.

L'Arétin avait pu dire, avec une presque entière

vérité, qu'il avait innové le genre épistolaire en Italie
;

du moins pour les lettres que publie lui-même un

auteur, puisque les épîtres de sainte Catherine de

Sienne * et de l'humaniste Philelphe * ne furent point

données par eux, ni de leur vivant^. En outre, l'abon-

dance de la matière, la nouveauté du genre qu'il

refondait à son usage, faisaient bien un inventeur,

de l'écrivain qui publiait ces six volumes. De même,

l'auteur dramatique avait marché dans un chemin

nouveau; il avait fait, malgré sa hâte, des rencontres

ori2:inales.

1. Aide, loOO.

2. 1510.

3. Fontanini. Eloq. ital., p. 361. 362.
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Four les /{(tgionamenli, rien de pareil. Ces Dialo-

gues, ces Caprices, comme il plaira de les nommer,

car ils porlèrenl les deux noms, étaient un genre

ancien. Dans les compositions de ce genre, obscènes

DU purement plaisantes, qu'elles vinssent jusqu'à

descendre au plus has ou simplement à loucher les

mœurs communes et avoualtles. les modèles étaient

nombreux; ils l'étaient surtout en Italie. Les imita-

teurs furent plus nombreux encore.

On trouve à foison les recueils de ces ouvrages :

il est assez difficile d'en rencontrer où les écrits

intéressants pour la littérature ne soient pas mêlés

à des pages (l'un intérêt tout dilTérenl '. Du moins,

lorsque Ton a subi la rebutante corvée de lire, par

conscience d'auteur, même ce (jui est illisible pour

une intelligence saine, on a le droit de releuii- et de

présenter seulement lessenliel.

L'Arétin divisa son ouvrage eu trois journées,

« voulant suivre les traces du grand Giovanni Boc-

cacio, en ses cent nouvelles très belles ». L'éditeur

de 1384, sous le j)seudouyme de Darbagrigia, s'ef-

force de prouver «pie de tels écrits sont utiles aux

mœurs en découvrant le vice et le mettant à nu; il

atteste qu'un illustre théologien de Lyon s'en est

servi pour son ouvrage sur la confession. L'impri-

meur oublie (|ue les livres de ce style ne sont |)as

1. J'.ii suivi l'in-s de l."iS4, trrs comiilcl. imiir les ilfiix |»r<'-

niicres parlios. Voir, sur 1rs divcrst-s rilitions. .Ma7./ucliflli,

ji. 'JOi» ft suiv., el les Iniitiictions |iulili('-*-s à KIorcnri' clu-z

Gav. ;i l'ari^ <lir/ Li^cux. IST'.i. >'< vul. iii-Kl.
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réservés aux seules gens du métier, comme doi-

vent l'être les manuels de prêtres ou de médecins

légistes.

L'Arétin fait une dédicace en l'iionneur de sa

guenon '
: « grande maîtresse sous la forme d'une

guenuche, de même qu'était Pythagore un philo-

sophe sous les espèces d'un coq, je te dédie les

peines, et aussi l'amusement, de dix-huit matinées ».

Suit un parallèle du singe avec les hommes du

temps; il trouve que l'un vaut les autres.

La première journée des capricieux entretiens

montre la Nanna qui raconte à l'Anionia la vie des

religieuses. Elles sont assises, à Rome, sous un

figuier. Ce que va dire « cette cigale qui crie ce qui

lui vient à la bouche », le singe, s'il savait parler,

aurait pu le mettre en récits. C'est, suivant l'auteur,

tout ce qui convient le mieux à « une société pourrie,

à une société de fange ». Il fait l'éloge de ses pro-

tecteurs, mais il conclut en disant que « la flamme

de sa plume de feu doit purger les souillures déshon-

nêtes ».

A quelle classe de personnes appartiennent les

deux commères? Le premier échange de propos le

montre assez : l'une se plaint que le mal français

lui ait enlevé ses clients. L'autre non plus n'est pas

contente : elle cherche, ayant été tour à tour reli-

gieuse, femme mariée et courtisane, à quel état, des

\. " Salve Mona... », etc.. reprocluile ilaiis les Letl.. t. 1,

p. 2u0.
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trois, il scrail |)ivlV'i';ibl(' île rovonir. Aiijoiirdluii.

fllo vciil éludicr la [)i'orcssion de relit^iense. Mlle

commcnee jiar décrire sa prise d'habit, el \r d<j<'u-

ner (jui suivit, dans un r<'*fecloirc beaucoup plus

que lliélénule. HienliM viennent des peintures auprès

des((uelles les romans licencieux du dernier siècle,

les »< Arétins ressuscites » ' du marquis de Sade

sembleraient pAles. II est imj)i)ssible d'eflleurei-

même ce genre de littérature, où l'on ne sait si lab-

jection ou la platitude domine. Toutes ces folies,

qui sont justiciables de la pathologie mentale et du

code pénal, défilent, s'accumulent, en un cauche-

mar; tant et si bien que, le lecteur n'étant ni magis-

trat, ni confesseui', ni médecin aiiénisle. le li\re

lui londje des mains.

Dans ce couvent, auquel le nom d un autre logis

siérait mieux, la \anna reçoit des anguillades, à

son grand déplaisir. Elle revient dans sa famille. On

la marie à un balourd, mais elle lui en fait trop voir,

et I Italien friand du couteau se réveille dans le

goinfre provincial ; il pourchasse la l'cnune. le poi-

gnard levé, et la Naima, sous l'aile de sa nu''re, se

sauve à Rome pour s'em'0»ler dans la grande armée

des courtisanes. C'est la deuxième journée. L'image

d'une société qui se décompose, par la puissance

excessive de la religion et de l'argent, est figurée

en ti'ails hideux, dans ces pages paisibhMiient cyni-

ques. Les inslitulioiis se montrent coi rompues sous

1. Thi'iKre (laillanl, ou VArctin rcssiisrilé, i vol. ii)-l2. à

l,<Mi.lr.'<. \lf.'<l..ri cl C". |s(i:i.
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leur propre force, et la richesse tire en bas ceux

qu'elle appesantit.

La troisième journée, qui doit raconter la vie des

filles galantes, pour dire un mot que FArétin rem-

place par son synonyme le plus énergique, cette

journée se passe à faire une dînette « dans la vigne »

.

La Nanna, et sa bonne mère, sont arrivées la veille

de la Saint-Pierre, dans la Ville Éternelle, « toute

rayonnante, toute en feu, avec le château qui flamboie

et bombarde terriblement, avec les fifres qui réson-

nent, et tout ce monde, sur le pont, dans le borgo, et

sur les quais ». Elles vont loger en garni, chez une

hôtesse qui abouche très vite la nouvelle venue avec

des messieurs de la cour. On la pomponne, on la har-

nache, on Tapprête pour le sabbat; la ville parle

bientôt d'elle ; la voilà lancée. Elle ne s'arrêtera plus :

« Vis-tu jamais un passereau sur la fenêtre d'un gre-

nier? il becqueté dix grains, s'envole, et, peu après,

revient à la pâture avec deux autres, se renvoie,

revient avec quatre, puis avec six, puis avec toute

une nuée : voilà comme étaient les amants autour

de ma demeure; ils voulaient becqueter mon gre-

nier, et moi, je ne pouvais me rassasier de voir les

courtisans, j'usais mes yeux, à en percer les châssis,

pour mieux voir quelle était la galanterie de ces

seigneurs, allant et venant en justaucorps de soie,

de velours et de satin, la médaille au bonnet, la

chaîne au col, et parfois sur des chevaux étincclants

comme des miroirs, marchant doucement, douce-

ment, avec leurs compagnons à l'étrier, dans lequel
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ils ircnfonraienl seulement (jne ht poinlc» du pied,

un l^i'liiinpic joli ;i la main, clianlaMl par diveiiis-

semenl :

« Si ce nVsl |wiiiit AtiKuir. qu"esl-fo «loue que je sens? »

Ceci va mieux, et repose des deux premières

parties. < J'entends meshuy les jolies choses », dit

la commère; elle dit vrai. 11 y a des erocjuis bien

enlevés, des traits attachants. La Nanna, vêtue de

velours, les cheveux dorés par la teinture, les bras

nus, le visage lavé d'eau-forte, apparaît aux gens de

la cour « comme aux mages l'étoile », et, pour la

mieux contempler <- leurs mains sur leurs chevaux

laissent flotter les rênes ». « Pour moi, dit-elle, je

feignis, sous ce feu croisé de regards, une honnêteté

de religieuse, et, les regardant avec mon assurance de

femme mariée, je faisais acte de ealin. » L'intrigue

se file suivant la mode habituelle : on la fait passer

pour demoiselle étrangère, de bonne famille, prude

et pieuse. Les galants se piquent an jeu. Le pre-

mier est attiré à un petit sou|>{M', «pii a détranges

dessertes : on retombe dans les tableaux ordinaires,

mais mieux enlevés, curieux à étudier au même

litre que certaines satires de Mathurin Hognier

ou certaines toiles de genre. Cette Xanna du reste

se montre courtisane lettrée, autant (pie dépravée :

elle cite des vers de haiilr. en les ajtpliipiaiit . il e<l

vrai, aux objets les moins m\sli(pi('s.

I^llle se l'ail mettre dans ses meubles, ('/est . d'abord,

la petite maison donnée |)ar !«• premier amant, l'uis
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le palais, avec deux femmes de charge, le palais où

la foule des amants se succède chez la fille qui les

berne tous sans merci, « n'a d'âme que pour le

denier ». « Tu étais un Néron femelle », lui dit son

amie. L'Arétin, de sa main brutale, a violemment

réuni dans un type de bas tragique tous les traits de

la courtisane, rouerie, chantage, cruauté, astuce

implacable. C'est une belle anatomie de bête de

proie. C'est Vlmperin, mais dépouillée de sa gran-

deur de fantaisie, mais naturelle, et d'autant plus

expressive dans sa vile férocité, qui répond à la

luxure imbécile des clients dont elle se joue en les

exploitant. Tous les types d'amants défilent, jus-

qu'au niais qui veut épouser; tous sont ruinés,

dégradés, déshonorés, désespérés, « car une cour-

tisane acquiert grande gloire, lorsqu'elle peut à bon

droit se targuer d'avoir fait se désespérer, faillir et

s'afToler autrui ».

Les cartes, soit qu'elles servent au jeu ou bien à

se tirer la bonne aventure, viennent aussi prendre

leurs places dans l'arsenal des ruses. La Nanna

s'entend
,

pour contrefaire la malade , avec un

médecin et un apothicaire, qui lui ordonnent et lui

fournissent les plus coûteuses médecines; mais les

flacons en réalité ne contiennent que de Vaqua sim-

plex, et les trois compères, la malade, le Diafoirus

et le Purgon, se partagent les bénéfices. A la fin, la

fille devenue experte commet les plus abominables

tours : les inventions des erotiques du xviif siècle

ne vont point au delà.
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I.cs Ncntcs. les liaiils cl les l>jis *lii mrlicr. les

coups (le b;in<iuc viennent à la file, au milieu dliis-

loires ali'occs ou groles(jues comme celte halaille

(I MU peintre et de deux gentilshommes qui se

rencontrent mal à propos. Cela va jusqu'au sacri-

lèu^e et à la conversion feinte. La Nanna trace un

portrait terrible de la courtisane, et montre com-

nieul celle (pii a une mère est jtius rapacc encore.

Dtiilleurs elle est <• enjuhilée. indulgcnciée, tes-

lonnée >k

Le style se relève, pour reprendre encore une fois

le type général de la tille galante, « traîtresse par

grAce el privilège ». 11 y a là une vigueur où l'on

sent d'amères rancunes.

lue série d'élernùments causés |>ar le soleil,

dont le figuiei" protégeait mal la Xauua, vient enfin

couper ce ilôt d'histoires toutes pareilles, où les

dupes el les moyens de du|>ei-ie dilVèrent seuls. La

conclusion de celte première partie est qu'il importe

de chercher une carrière ;» la Pippa, fille de la

Nanna : « Fais-la courtisane, conseille l'Antonia.

Tout est j)ermis aux courtisanes. C/csl comme les

soldais : on les jiaie jjour faire le mal. » (a's idées

vont recevoir leur développement.

La deuxième partie commence p;ir une dédicace,

intéressante en ce (jue l'Arétin y parle beaucoup

de lui-même. 11 proclame « la liberté (pi'il tient des

astres », il assure «juil « s'ell'orce de représenter les

natures d'autrui a\<'c la puissainc de vie que l'ad-

luirabh' Titien me! m |-epn-seiitei- leurs figun^s . il
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répète sa devise : « tout est chance et hasard ». Il

fait éclater la louange de sa facilité : « Voyez les

Psaumes, l'histoire du Christ, les comédies, les Dia-

logues, les volumes dévots et gais, chacun suivant

son sujet : je les ai produites, toutes ces œuvres,

presque en un seul jour >k Et en eiTet les dates des

premières éditions accumulent, par un artifice peut-

être
,
presque tous les ouvrages aux alentours

de 1533.

« Quand je ne serais digne d'aucun honneur, dit-

il en terminant cette apologie, pour les inventions

avec lesquelles je donne l'àme à ma plume, je mérite

pourtant quelque peu de gloire pour avoir dépeint

la vérité dans les chambres des Rois et aux oreilles

des puissants, à la honte de l'adulation et du men-

songe, et pour ne point diminuer mon mérite, j use-

rai des paroles mêmes de l'excellent M. Gianicopo,

ambassadeur d'Urbino : « Nous, qui dépensions

a notre temps au service des Princes avec la foule

« des courtisans, sans qu'on remarquât le mérite,

« nous voici considérés et reconnus à notre valeur

« par nos maîtres, grâce aux leçons que leur donna

<' la plume de Pierre l'Arétin ». Et Milan le sait, com-

ment ces mots tombèrent de la bouche de celui qui

dans l'espace de peu de mois, m'a enrichi de deux

coupes d'or : « L'Arétin est plus nécessaire à la vie

« humaine, que tous les prédicateurs du monde, car

<' eux, à vrai dire, mettent sur la droite voie les gens

<« de peu, et ses écrits y mettent les grands ». Et ce

n'est point là de ma part une vanterie, mais une
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maiiii'i'o (le j»i'( »(•('•( Irr jxuir me soiilt'iiii' inoi-int-'im'

;

Enéas rcmployail dans les |)ays oi'i il iit-lail pdiiil

connu. »

Commence la prcniirr»' journrc <lii second l)ia-

logue, où la Nanna enseigne à c^lre... ce tiue <lil

Molière, dans Amphitryon, cl Rabelais un peu jjar-

loul. Elle enlre en uialitTc sans j^n-aniliule. Le

vêlement, les amours du dt'ltul. la Icnuc. toutes ces

rubriques, sa vieille expérience les indique à l'élève

empressée, qui l)rùle de chasser de race. Elle la

(h'tourne d'aller au plaisir " comme les vaches au

fourrage », elle l'invite à conservcM" la uiajesli' (jui

sied aux courtisanes de grande mar«iue. 11 con-

vient c[u"elle mange et boive avec <liscrétion dans

les festins < e non ruttare, per l'amor dlddio »,

car on ne lui dirait point : « Dieu vous aide 1 »

bien au contraire. Iîient«M les conseils devieuueni

d'une telle nature (|u"il est impossible de les rappor-

ter: on n analyse point t]r pareilles .. chansons de

gestes ».

La néophyte appiend la manière de manonivrer

avec les diverses nations. Les Français sont mis an-

dessus de tous : « Français Ac bien, soyez bénis 1

Les pires sont les l'^spagnols, mal odorants, et ladres.

Mais une bonne courtisane ne doit rien refuser, pas

même " ce rebut de l'Iminanilc. le juif, (piand bien

même le c<eur lui en lèverait •. l-'iiire la dt-goùlt'-e,

c'est aus'^i honteux (pw scM'ail |iour un matelot la

ci'ainle du iii.ij de nier. Puis, les provin<'iaux de

ritalie s(Uil |)a<s(''s en revue: les l'iorenlins <oiil
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aussi larges, hors de chez eux, qu'ils sont avares à

Florence. Les Vénitiens sont au-dessus de tout éloge,

ils sont « royaux ». Il n'est guère de province qui

soit dépréciée, dans ce guide géographique d'un

genre spécial, analogue au guide rimé et tarifé qui

fut fait pour les femmes vénitiennes '
: chacune des

régions fournit son contingent de qualités, hormis

les Lombards, qui sont vains et brouillons.

Puis arrive le chapitre des ruses : c A la fin, s'écrie

Pippa, d'être courtisane, cela va plus loin que d'être

docteur ». C'est que la Nanna fut de la grande

race ; on recueillait « son babillage de cigale, et on

le mettait dans les feuilles imprimées, tout comme
le Verhum caro » . La débutante devra faire la

dévote avec les Tartuffes : chacun des grades de

la cour papale et de la hiérarchie religieuse doit

trouver chez elle un traitement approprié. C'est la

« politesse proportionnée », dans une sphère spé-

ciale.

Ni trop de cruauté ne faut, ni trop de grâce

Pourre que Tune désespère et l'autre lasse,

disent les commandements de ce catéchisme.

Les deux femmes, après ce long entretien, s'en

vont se coucher ensemble.

Il y a un songe dans le commencement de la

deuxième journée, tout comme dans une tragédie.

i. La Tariffa délie.... di Venerjia {Zo\iin ['63", rééd. de Liseux,

188.3), et Raccolla di rarissimi opuscoli italiani, 1861.— Cf. enc.

Aretino, Lelt., I et IV, lett. du 15 déc. 1537 et déc. loi7, 1548.
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Ia\ Ctr des sufifjcs riiUoiijours un liM'cdr dicNrl pour

le genre de personnes auquel apparliciil la Nanna;

elle inlcrprèlc ce songe, d'une magnificence (pii sent

son époque : cesl une apolhéose de la courlisane,

syniboli(iue et luxueuse.

Mais il faut eiilrei' en inalière : aujourd'luii. la

miellé aj>jiren<lra les ruses des hommes. <> Dieu

veuille que les admonitions de ta mère suffisent à te

i^arder contre leurs astuces! » La première histoire

est celle d'un brave Romagnol, lequel, jeté par la

tempête sur une plage inconnue, tandis qu'il fuyait

le sac de Rome, recommence Ihisloire de hidou

avec Enée. 11 y a là un laldeau 1res aniuH- du sac

de Home. Celle anecdote u"a du reste «piuu médiocre

rapport avec les mœurs galantes; puiscpie riiéroïue.

(|ui fait une fin tragique, est « une grande el liou-

ne'ste <lame ».

La caverne la plus terrible en même temps cpie la

plus atlrayaute pour le ramas d'hommes cl de

femmes (pii vivent Ar la galanterie, c'est, au dire

de la Nanna, l'inclyte cité <le Venise. «• () sainte! ô

douce! ô chère Wuiise! tu es assurément divine, tu

es certes miraculeuse, tu es sans doide sacro^aiide;

mais, si je ne le fis oncques pour (pii (pic ce soit,

je veux jeûner pour loi <leux carêmes entiers, seule-

ment |>arce (jue tu appelles les scélérats, les liber-

tins, les larrons — cl les autres coii|tc-boursc ilc

même calibre — des nniiiisfnis. VA |tour(|uoi? pour

toutes les ribauderi<'s (|u'ils couuncllcnl . « Ces

ribaudcrics sont toujours des tromperies au di'-lri-
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ment des courtisanes. Racontages sans vrai pi(juant.

« Dieu fasse, dit la mère, que tu n'aies jamais dans

les flancs les éperons de tels ruffians. » La fille con-

naît ses auteurs, et reprend sa mère lorsqu'il lui

arrive de confondre, à propos d'Armide, Roland et

Renaud. Naturellement, le tour principal que l'on

joue à ces dames, c'est de leur promettre mariage :

oh, alors, les femmes arrivent « comme les roussins

au marché sur la place Navone >>.

Il y a une histoire de roi, une autre de poète.

C'est comme une danse macabre de la prostitution :

tous viennent passer à leur tour sous la faux de la

courtisane. Cela finit par un conte si terrible que la

jeune Pippa s'évanouit. La mère s'arrête, et Pippa

reprend à peine ses esprits, que deux amies de la

Nanna arrivent. On se donne rendez-vous pour le

lendemain.

Le titre seul de la troisième causerie, « la Ruf-

fianeria », fait qu'on est tout excusé d'y passer rapide

ment, quoique ce temps-ci prise fort des curiosités

pareilles. On connaîtra dès l'abord le ton général de

cet Encom'wn lenae, quand on l'aura vu commencer
par un parallèle entre les médecins, guérisseurs du

corps, et les « ruffiane » médecins de l'amour. Les

histoires de duègnes racolant à l'église, les ruses

« de renard » se succèdent, et les types de gueuses,

diseuses de bonne aventure, dévotes, friponnes,

entremetteuses. Silhouettes plus picaresques que

littéraires; l'auteur de la vie de la Vierge les appelle

« les anges Gabriel de l'amour ». Il alla même jusqu'à
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faire— ou inspirer — dans un de ces sales ouvrages

qu'on imprime à ('osmo[)olis, I-]leulher()j)olis ou

Péking, une nouvelle sous re lilre '. ('omplaisancos

de loule sorte, et jus(|u"aux sulislilulions de jier-

sonnes, rien ne manque là.

Au milieu de ce fatras, quelques vers assez juv-

sental)les se trouvent (''garés. Puis, il y a des madri-

gaux, des chansons destinées à varier ce bréviaire.

Les dames estiment « qu'il faudrait j)rendre une

corde el lier ensemble peintres, sculpt<'urs cl |)ocies,

car ce sont des fous ». Elles [iréfèrent les deniers

aux sonnets. Leur Ion est lugubre : < Plus \icillit

le monde, plus il s'attriste «.'Les incantations et les

envoûtements ont leur place, et la magie blanche,

el la noire, mêlée de parodies sacrilèges, celle de

VA v^ Maria et d'autres. Les conjurations se succè-

dcnl. les receltes, tant (lu'cnlin la commère a • la

langue et les lèvres sèches poui' avoir tant parlé ».

L'éditeur a pris soin d'ajouter une lettiv adressée

à très noble Lionardo Parpaglioni, Luc(pH)is *, par

Francesco Coccio, ami el contemporain de l'Arétin :

l'on y apprend « ce miracle que fit, en composant la

j)résenle ceuvre dans l'espace d'un mois, !» deux oti

trois heures de travail par matinée, rijonnnc I)i\in.

par la vertu de ce génie qui en a produit tant

d jnitres, et en votre présence el sous les yeux de (pii-

1. // liliro tli'l Perchd, ... la novrlla tlcW Aiu/rlo GabrieUo,e la

l'ulhiiia errante, clr. Pt-kinp. n-prianU- Kicii-I.oiip. \u-\i. s. il.

2. Voir «les IcUri's «le l'Anlin an mriin' pcrsonnafic l.rll..

I. I. p. i:i.i. 2-0.
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conque venait à lui tandis qu'il écrivait. C'est grand'

merveille, et incroyable si l'on n'en eût été témoin,

qu'un volume tant long, tant vivant, tant nouveau,

naquît improvisé, sans que l'esprit l'eût porté long-

temps, et, naissant d'un trait, sans qu'il le revît, fût

envoyé au dehors à l'impression. Il mettait plus de

paroles ensemble, en six jours, qu'en vingt ne fai-

saient les imprimeurs, il allait si vite en besogne,

qu'en revoyant son ouvrage entre ses mains, il le

reconnaissait comme on reconnaît un songe, en se

sentant ressouvenir de telle chose spéciale ou de

telle autre encore.... Mais Messire Pielro estime peu

la gloire des rimes et de la prose, qui lui servent à

fuir l'oisiveté
;
parce que ce sont fumées de scolares,

vieillis sur les livres; sa belle gloire, dont il se

vante, c'est d'avoir triomphé de la hauteur des

princes, faisant tributaires ceux à qui le monde

paye tribut; et cela, non par une haine qui l'a fait

se rebeller contre la morgue de tel ou tel, mais afin

que le mérite se glorifiât par le moyen de lui-même,

ainsi qu'il fait, grâce à lui. Aussi, quiconque se

réjouit du titre d'homme de talent devrait lui rendre

des grâces immortelles, parce que sa valeur intrépide

a milité pour le bien commun, ne parlant point par

énigmes et sous les voiles, mais au plein visage des

pontifes, des empereurs, des rois, des ducs, dont

les Saintetés désormais, les ^lajestés, les Excel-

lences, sont venues à composition, donnant partie

de ce qu'elles doivent au mérite, qui en retour les

célèbre et les adore. C'est un péché que sa Sei-
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ifiicurio. (|iii a su choisir iino voie nouvelle, cl une

laron de satire non usitée encore, n'ait pas recueilli

tant cl tant de jolies choses, quil a faites; il est bien

vrai quelles ne sont point perdues, et le duc de

Mantouc en a un u:rand nombre. » Mais le malheur

est (jue de plats imitateurs volent son nom. Pour-

tant, auprès de Michel-Ange, du Sansoviuo. de

Scitastiano ilel Piond)o, il vivra clcrncllcrnciil, j)cr-

ccra toutes les ténèbres.

Les plats imitateurs, les voici i)ciil-clrc : cai- les

deux appendices qui suivent sont attribuées, au

moins en partie, aux Lorenzo Veniero, aux Molza,

aux Annibale Caro, qui vivaient de ces tristes restes.

Le premier ferait un cllVoyabh* commenliurc à la

Sorcière de Michclct. Il y a là un fraie, et un liouime

<lont le métier est dilticilc à écrire. C'est d'ailleurs

l'ancien métier du fraie lui-même. Le saint homme
veut convertir son ex-confrère : il lui raconte par le

menu les pratiques des courtisanes, cette sinistre

maladie des iucautations et des charmes, plaie de

toutes les (h'-cadenccs : ici, c'est pure magie noire,

on est dans une officine tragicpie, ouvrant sur les

cimetières, sur les charniers. Les nudi-lices xoiil leur

train, et l'on invoque le M.iliu :

Avaiil que ce (Vu s'riciitiii'.

I\'iis (lu'à ma poilc il s'en vienne ;

nu'ainsi mon amour le poitrne

(loiimie moi je fais Ion iieui!

< Kll(*s ont. (h'daus leurs armoires, j>lus de fer-

railles, plus d'herbes sèches, plus de cheveux, plus
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de côtes, de dents et d'yeux de cadavres, de tarots

vierges, de nombrils d'enfants, et de semelles de

morts, que je ne puis dire ; c'est pourquoi je m'assure

que les beautés et les caresses sont la moindre des

choses pour se faire aimer. 11 y faut le Campo Santo,

les cimetières, les obscurs sépulcres, les incanta-

tions et les maléfices. »

11 y a là dedans un répertoire très exact des cour-

tisanes romaines, avec indication de leur clientèle

spéciale.

Le frate décrit les artifices et remèdes intimes des

filles galantes dans un détail qui ferait mieux com-

prendre encore les vers de Mathurin :

Je croirai qu'il n'est rien au monde qui guarisse

Un liomme vitieux, comme son propre vice !

Pétrone a dans ce Zoppino un fils terrible, et le

réalisme un ancêtre. Il le dit au reste : « c'est un vrai

remède à l'amour »; mais un remède de cheval. Les

roueries de ces dames, et leurs origines populacières

passent ensuite sous les yeux : satire de cynique

désabusé, ignoble de fond et de forme, puissante

à force de rudesse. L'Arétin, qui a joué le rôle de

précurseur pour toutes les formes de presse, annonce

dans ces pages-ci le journalisme de chantage et de

racontage ordurier. Ayant dit ce bel « Évangile »,

le frate empoche trois deniers, et s'en va prier pour

la conversion de son compère.

11 n'y a rien à prendre dans le reste des opuscules

réunis au bout — ou au bas — de ce volume. Face-
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lios lahoriousos, farcies do mylholoijfio, de licen-

cieux imbroglios, cela esl |»lal. nul. ccicuranl. une

œuvre de rc<j;enl éi;riilai-d. La sociélt- qui se plaisait

à ces gaillardises-là n'élail guère difficile à inlc-

resser; il y a là dedans un éloge de la " lingua vol-

gare )>. un autre, en coq-à-l'àne pédantesfjues, du

Hucentaure; Pic de la Mirandole y vient avec Deu-

calion. et Ganymède auprès du doge. Salmigondis

que I on rehouveia dans le Moi/rn de Parvenir. Il y a

des injures au vaincu de Pavie. H«''liogal)ale et

Nabiichodinasrr 9^\^n mêlent. C'est un caucheniar et

cela na plus rien de littéraire.

La troisième et dernière partie des entretiens a

pour sujet : « Les Cours et le Jeu, chose morale et

belle »'. L'éditeur, dans sa préface, promettait une

édition des Lettres en un seul volume in-foli»»: il

devait y joindre deux livres des Lettres écrites à

lArélin, des notes et une tal)le alpliabélicjue. Cette

promesse n'a pas eu d"ellel, et l'imîorreete édition

de Paris, 1G()!>, ne remidace |i()inl la juiblication

annoncée.

La mise en scène des derniers en! retiens esl gra-

cieuse. Lodovico Dolce, Francesco Coccio cl l'iilro

Piccardo se réunissent à Padoue, dans le jardin de

l'imprimeur I-'rancesco Marcolini : ce petit cénacle

est une fraction de rAca<l(''mie ». << Nous iiouri'ons

appeler, disent-ils, ce jardinet du Marcolino léven-

lail des Ktats vénitiens, à cause (|ue l'haleine du

I. 1 Mil. in-s clif/ (.iu. .\ii Ir.M (!.• .Mcl.i^'niin, Vi-iii>r, l.iSO,

avi'c puiirait.
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vent qui s'y fait sentir, l'ombre de sa verdure, la

suavité de ses fleurs, et le chant de ses oiselets

pétrarchéens, rafraîchit, abrite, délecte et ensom-

meillé; et il est d'autant plus agréable d'y passer

ce moment-ci, que la chaleur de cet août fait moins

brûlante cette heure de none qu'il ne la fit hier :

ainsi, asseyons-nous, afin d'attendre le Piccardo,

qui doit venir céans. »

Le Coccio songe à quitter ses études pour se faire

courtisan. « Vous serez une bote, riposte L. Dolce, si

ainsi faites! Par les lettres, vous serez un immortel,

vous paraîtrez un Dieu, et vous ferez un monde. »

— « Je serai, dit l'autre, un présomptueux, je paraî-

trai un fou, et je ferai une culbute en grec et une

gambade en latin, très pédantesquement. Je déli-

bère, par mon àme, de m'enrichir en servant à la

cour durant autant d'années que j'en dépensai à

étudier. » — « Donnez-vous à la science, insiste

L. Dolce. L'ombre de la renommée vaut mieux que

l'attente de ces évêchés dont l'espérance vous fait

mourir à petit feu. »

Le Coccio, avec toute la verve d'un néophyte,

continue à faire procès à la philosophie, à chanter

pouilles aux sciences et à louer la cour.

Arrive le Piccardo; L. Dolce le met au courant du

projet du Coccio, qui veut « planter là Padoue, afin

de s'en aller, à Rome, devenir, de scolare, courti-

san ». Le Piccardo lui donne tort : « Corte, morte!

Roma, (so) doma! » Le Coccio trouve ces raisons

« picardesques ».

23
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' La <'(uii\ r*'[Jieii<l It* l'iccai'dd. est lliùpilal dos

espérances, la sépulliirc Ac^ existences, la iiomrice

(les haines, la liu^née des jalousies, la mal rire des

ambitions, le maiché des mensonges, la resserre des

soupçons, la prise m des concordes, l'école des fraudes,

la patrie de ladulalion, le paradis des vices, lenfer

des talents, le purgatoire de la bonté, et les limbes

des allégresses!... Oue Pasipiin jiarle d'elle : c'est

son allaire. plus (pic la niicnnel » — < Hclles pari)lcs.

répond le C.occio, mais le PonU'uone, peint rt* excel-

lent, répondit un jour à des criticpu's : << \'()us, (pii

« êtes en possession des archiproportions et des

<- impeccables mesures, dessinez-moi. pour voir, un

" niais; il ne suffit pas de savoir, ni Ac dii'c : il faut

<' faire aussi. »

l'^t le Piccardo, (pii est un prci rc. coiunicncc la

description de la vie du courtisan. Le gentillioninie

que formait Baldassar Casliglione, l'école raflinée

(les mœurs et de rintelligence, est loin. C'est ici les

propos d'office, d'écurie et de tavernes : le cour-

tisan, on va le suivre depuis son entrée comme

petit page. La description devient aussit<M dtinc

telle crudité, l'on se tioiivi' si l>rns(picnicnl au milieu

de la bohème, de la valetaille <• |)()uillcuse " et cor-

rompue, «pie le (loccio s'écrie : .. Si un j)rélre j)arh*

«le la sorte, »pie dirait un moine? > — < Le respect,

répond L. Dolce, le respect humain n'arrête point les

hommes droits. » On sent l'Acrelé des rancunes, le

dégoiM des inl'Ames dt-buts cl <les anciennes hontes

subie» par l'Ait-lin. Li's années, à la C.jiicsa. couip-
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tent double, « le temps ordinaire est le seigneur de

nos jours, et le temps extraordinaire, le tyran des

leurs. Les enfants y sont barbus, les jouvenceaux y
sont chenus. »

Il y a une vive peinture du jeune gentilhomme

qui arrive à la cour fringant, bien en point, et qui

peu à peu se dégrade et se décourage. Cette cour, il

est entendu que c'est toujours la cour de Rome :

« Le jeune homme a quitté ses aises, ses biens, sa

patrie, toutes les délicatesses, et, tout gentil, s'en

va trottant à la cour, son roussin caparaçonné, en

sayon de A^elours, vingt-cinq ducats dans l'escarcelle,

la médaille à la barrette, la chaîne au col, l'anneau

au doigt, son page auprès de lui; et, parce qu'il se

délecte à la chasse, s'entend à la fauconnerie, au

jeu de l'escrime, à la danse, fait de la musique, lit

au lutrin, qu'il est adroit, d'aspect seigneurial, il

émeut en compassion ce peu de bonnes gens qui

sont à la cour. » Voici en effet la contre-épreuve, et

le revers de la médaille : « On l'accueille, on le

roule, on lui assigne une moitié d'une petite chambre,

un bout de stalle à l'écurie, une tinette pour

une fesse, et lui, qui est accoutumé à manger

tout son saoul, à dormir seul, à bien nourrir

son destrier, fronce le museau, grommelle, marche

de long en large, se mord le doigt, se gratte la

tête, et soupire en maudissant l'idée qu'il eut de

venir là. »

Chemin faisant, l'on apprend que les gentils-

hommes de la cour papale lisaient la Pippa, les
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<lialo^urs licencieux, au lieu «les offices. <• Mais

poiulaul . njijcelc le C.occio, et les Hembo. les

Sébastien del i'ionibo. «ju'en faile^-vous? — Ils

sont resiés j^iainls, ivi»on«l L. I)i»l<e, malgré leurs

quarante années de servitude. C'est le diable,

daltendre d'être quelipiun au milieu de pareille

racaille 1 »

Le Coccio réplique par un éloi;e eu lèi^le de celle

cour où Michel-Ange et Raphaël prodiguèrent leurs

plus belles (ruvres. et que chaque famille de l'Italie

vise pour faire briller ses fils et doiuier honneur à

son nom. 11 voit un Olympe, où les autres voient un

chaos. Ce «]ui rend la discussion intéressante, c'est

que la question est prise dans son vif, et la cour

atla([uéc parce qu'elle dépeuple les provinces pour

concentrer tout à Rome : on fera ce môme reproche

à Versailles: c'est, encore, jiarce qu'un instinct de

liberté, de révolte contre ces attitudes, agenouillées

« plus que celles «les ex-voto, à l'Annonciation de

Florence cl à la ^'ierge de Lorette >. celte rébellion

«lonl l'Arélin s'enorgueillissait, y éclate avec les

propos du Piccardo, qui parle pour l'auteur; c'est,

enfin, parce «pie les raisons de louer la cour ne sont

pas dissimulées, et «pie 1«* iltMial resle franchement

conlradi<-t<>ire.

Pour bien réussir à la cour, suivant le IMccanhi,

il fau«lrait élre sounl, aveugle et mu«'l. l'n barbi«M'

avait pu loul voir et lout enlen«lre, en conlrefaisant

le sourd-muet ; un beau jour, il jeta le masque, et

son i«lée lui valut «rall«'r l'aire un pl«)nge«)n «lans le
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Tibre, avec une pierre au cou. « Tous ceux qui ont

connaissance des secrets de la cour vivent en un

continuel péril. Ils ont une familiarité excessive avec

la mort.... Nécessairement, à la fin, on les envoie en

Emmaûs. » Il se vante de disséquer la cour c peu à

peu, comme le boucher détaille sa viande sur

Tétai ». Mais il ressert toujours les mômes mor-

ceaux, et les bas morceaux.

« Dépenser avec les câlins, dit L. Dolce, cela rap-

porte des embrassements et des blandices, et de

servir à la cour, des souffrances et des amertumes. »

Si le Coccio savait la vérité vraie sur la carrière qu'il

désire, il s'en irait « philosopher dans les Maremmes,

s'il lui fallait quitter Padoue », plutôt que d'aller à

la cour manger un pain que l'on achète si chèrement.

La cour est « une foret ».

L. Dolce prend la parole, il accumule les anecdotes

expressives : « Mon intention, dit-il en concluant,

est de vous amener là où je suis parvenu par les

espérances que donnent les sciences, honnêtes et

belles; et, puisqu'à nous autres sont données deux

existences outre la naturelle, une qui naît de la

valeur et de l'honneur, et se nomme fameuse, et

l'autre, qui, pour avoir son origine dans la science

et la sagesse, est dite glorieuse, si bien que les faits

de celles-là sont connus du monde, et les œuvres

de celle-ci entendues du ciel, - à vous de choisir

la meilleure. » — « Dieu m'inspirera, répond le

Coccio. » C'est la fin du propos.

Dans l'entretien deuxième, le Piccardo est rem-
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place'' j)ar <'C Ciiovanni (liusliniaiii cniilrt' lc([ii('l

l'Arrliii l'aisail dans ses Lellros lapologio do la liii-

gua volyarc '. Celui-ci était venu elie/. Marcoliiii

afin (le voir Jes lettres nouvellement tondues « (|u"il

désirait pour faire iuipiinier ses Philippiques ».

Mais rimprimeur esl absent pour jusqu'au soir. I.a

conversation reprend. Selon (1. Cîiusliniani, la cour

idéale, c'est la cour de Turquie, servile avec perfec-

tion. 11 passe en revue les autres cours; c'est, avec

la diversité d'usages, partout même chose : grandes

promesses, peu d'elTels. « Les cours sont pareilles

aux chats, qui gardent vivantes les souris qu'ils

prennent, afin de se divertir avec leur mort. Les

faveurs des cours sont des brouillards de prin-

temps. ') Tout ce qui peut décourager un débutant

est mentionné, jusqu'à ces jardins ridicules, ma-

chinés pour berner le nouveau venu, fùt-il même un

ambassadeur, et le faire choir dans un bourl)ier

recouvert de branchages, « ruinant le talTetas et

les damas de ceux que l'on honore ainsi ». f.es plai-

santeries imbéciles sont de tous les temps. 11 fallait

les subir sans plaintes, car » on sait l'aire taire les

mécontents ». Ce (piCntlurcMit les artistes. <ui le

voit assez par la manière dont ou flatte leurs mo-

dèles. Tout est possible dans la cour: un joueur

de |»aume fut-il pas étranglé, pour cette seule et

uni(|ue raison, «pie le musicien Perollo, favori du

pape Alexaiidrc, lavai! \u lanc(M- sa balle, et avait

I. I..II.. III. i:;i> V".



LES RAGIONAMENTI. 359

paru l'admirer? Il périt « seulemenl à cause de

l'o ibre de la jalousie » \

Pour montrer l'imbécillité des courtisans, L. Dolce

sert une anecdote : « Un antiquaire de médiocre

jugement, et de moindre race, avait un Alexandre,

un Lysimaque, une Artémise et une Faustine, à

fleur de coin, parfaits.... Lione ^ put se les procurer,

les contrefit, donna les vraies à l'amateur intelli-

gent qui les désirait, et rendit les fausses pièces au

balourd, qui n'y entendait rien, » — « 11 fit son

devoir! répond l'autre. » — <( Du reste, dit L. Dolce,

moi-même je n'ai pu distinguer les originaux des

copies. » Érudits, inventeurs, cette cour de brutes

ignares bafoue les hommes de mérite « par des plai-

santeries d'enfants, non! de faquins! » Cette société

est tout ensemble stupide et féroce, comme furent les

roués de la Régence ou les incroyables du Directoire.

On y exècre également « noblesse, liberté, mérite ».

Giustiniani, citoyen de Venise, tous les matins en

se levant et tous les soirs en se couchant, se félicite

de n'être point dans ce pénible esclavage; il vit,

libre dans son bien-être, en « citoyen de l'univers ».

Est-il « en fonds, il dépense; se trouve-t-il à court,

il se resserre, il n'a point de dettes, il n'use ses

deniers, et modère sa langue ». Moyennant quoi, il

vit heureux, sans entrave et sans servitude. Et les

1. C'est ce favori Perollo ou Pierrotto que César Borgia

poignarda « aux côtés mêmes du Pape, si liien que le sang

sauta à la face » d'Alexandre VI. {Diarii di Marin Sanuto.

ap. Baschet, les Princes, etc., p. 169.)

2. Leoni.
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ckx'lics jKMivciil sonner: il les laisse soniicf ;i liiisc,

ol (Iciiicuro dans son bon lit. « Encore ncsl-il pas

()ossil)le de tout dire, insinue-l-il; si, comme je vous

ai dit, vous saviez ce que je ne puis dire, vous me tien-

driez pour muol, de ne rien vous avoii- dil d'autre. »

11 vil en Focoeuranle, loin de tous ces dangers. « C'est

une douce rélicité,de vivre avec lesprit rassis. El la

preuve, c'est que j'ai accoutumé de ne pas plus m'oc-

cuper de Sa Majesté Très Chrétienne que de Sa Majesté

Catholique. Je loue la paix qu' Elles observent, et je

n'ai point blûmé la guerre, parce qu'il ne me va point

de juger le lorlel le droit de lune ou l'autre Majesté. »

La cour de Rome est « unporcilc, une porcherie ».

où le mérite s'atrophie. A la bonne heure, si c'était

la cour des Médicis : « Messer Marco Dracci, dil

L. Dolce, le très noble homme, délices de l'amitié,

joie de ses amis, et personne excellenle, m'a raconté,

mais comme un prodige, que la Très Illustre Epouse

(In terrible et invaincu Seigneur Giovanni de' Medici.

à la cour de son fils, fait laver et raccommoder les

chemises des serviteurs, et veut (pu% ce que mange

el boil le duc Cosme, eux autres en mangent el

boivent également » '.

Mais ces exceptions, el la bonté «le certaines prin-

cesses en particulier, n'empêchent pas que toutes

les cours ne se ressemblent en somme. I. "habile

honnne couvre de (leurs princes el princesses, indi-

viduellement, nuus sans pour cela démordre de son

I. Voir la Hrlazionc «li- V. FciU'Ii. ap. Ua•^^ht'l. /,•.« l'rinrrs

dv l'Europe au W'h sirclc, p. I.'U» i-l siii\.
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propos. Quant aux gens de la cour romaine, ce sont

« les histrions de la tragédie chrétienne, et, qui

feint le mieux la bonté, c'est le plus ambitieux ».

Ils placent à usure deux années d'humilité, de pau-

vreté, pour devenir puissants et riches durant tout le

reste de leur vie. Fausse monnaie, que ces gens-là 1

« Un honnête homme est à la cour comme un poisson

dans la friture! '> Au lieu que Ihomme d'étude, s'il

est dévoué à la science « comme un soldat », con-

duira noblement sa vie vers la gloire. Il trace le

devoir et la règle à l'homme de pensée, et l'oppose

aux vilenies du courtisan. Que, seulement, l'homme

de lettres sache le bienfait du grand air, ne se ren-

ferme point à l'excès et ne s'abrutisse pas à trop

lire. L. Dolce fait un éloge des Ragionameyiti, si utiles

et profitables à l'esprit.

L'entretien finit en sermon. Toutes ces peines,

tous ces soins que l'on donne à la cour terrestre,

c'est à la cour céleste qu'il convient de les consa-

crer , c'est au Roi des rois qu'on devrait les

offrir. Sur ce thème, qui annonce l'hagiographe,

Giustiniani déroule une édifiante, une ample homé-

lie. Mais Marcolini, qui rentre, frappe à la porte, et

le <( discours du divin Pierre l'Arétin sur les cours

du monde et la cour céleste » s'interrompt : on va

recevoir le maître du logis.

Cet entretien sur la cour offre un double intérêt :

intérêt de mœurs, en ce qu'il permet de pénétrer

dans les régions intimes, autant qu'inférieures, de

cette société ; intérêt spécial pour l'auteur
,

qui
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ivvrlc Jivoc uiK* liarbaro vigueur sa inanirrc de

(lomplor les jirincos c\ les grands, en se faisant

craindre, ol (|ui n'a jamais cnlonnr |tlns IVnlonicnl

son chant dv Irionipho cl de défi cunlrc Homo cl

contre les pnissanccs. Le j)clil Iriiilt' de Francosco

Priscianesc donna des renseignements jirécissnr les

dépenses cl le gouvcrncmcnl d'nnc maison seigneu-

riale à Rome; l'Arélin répèle lécho delà domcslicilé.

reproduit les chroniques de l'anlichambre. et les

chilTres de Priscianese s'animent ^rAce à lui '.

L'Enl relien (jui termine le volume et toute la

série, montre une de ces dédicaces à escopetle »pie

le bon Priscianese flétrissait dans son avanl-propos,

adressé au Maj4;nifique Cola de Benevenlo *. C'est

une suite d'aigres reproches au Prince de Salerne,

qui payait mal, n'observait point ses promesses,

L'Arélin mettait Titien de la parlie, il se plaitîuait

(ju'un homme bien né ne sût j»as mieux garder sa

foi, et tenir ses livres à joui-. A (pioi le mal d'une

pareille allente serait-il comj)aiablc? Après avoir

beaucoup cherché, et céléltré, chemin faisant, la

pauvreté pleine de dignité dans la(|uelle il préten-

dait vivre, l'Arélin se résolvait à se comparer avec

un joueur (jui a mis sa fortune sur une carte : et

cette carte ne sort jioint 1 " \'oilà |)our(|uoi j'ai <"om-

j)osé sur la ni.ilièrc du jeu cctlc (imixi'c (|Uf [Hi-scn-

1. Yiiir F. l'riscianose, Del Governo délia Corle d'un sùjnore

in Koutn. I.';'i3. in-r2. Iléiinpr. n C.Hlh i!i r.nslollo. ]inr S. l-npi.

rn I.SS3.

2. Op. rit..]t. xviii. Voir niis-^i In l'ri'fnri- «le M. I.oifn/'» Hiir-

loliirri ;i l.-i n-iiii|ir. 'le iss:<.
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lement je vous dédie, et ainsi j'espère obtenir de

vous, par le mérite de ma patience, la récompense

que le joueur obtient du ciel, en échange de la

sienne. « Cette dédicace est du 25 mars 1343.

Il n'est pas besoin de tirer si péniblement le pré-

texte de cette composition nouvelle : on l'explique

aisément; l'Arétin, enhardi par le succès des pré-

cédents Entretiens, est, un matin, à son pupitre

de bois, devant son encrier. Autour de lui, sur une

table où « certaines nymphes galantes » les ont lais-

sées, les belles cartes, peintes et dorées par ce

Padovano que ses lettres remerciaient déjà voici

deux ans passés. Qui faire parler, ce matin?

L'imprimerie réclame, le public, qui n'est pas

encore blasé sur l'invention nouvelle et sur la joie

de déchiffrer la lettre moulée, s'impatiente et gronde,

l'influence diminuera si l'on ne le tient en haleine.

Vaille que vaille, il faut trouver. Les cartes, qui sont

là, suggèrent une fantaisie, un dialogue à la mode
de ce Lucien que L. Dolce prônait l'autre soir : on

fera parler les tarots avec leur enlumineur. Et l'im-

provisation s'enfle, déborde en quatre cents pages ',

La scène est donc entre le Michel-Ange des tarots ^,

et les cartes elles-mêmes. Le Florentin Padovano

était, on le sait, un artiste; car en ces temps-là, les

1. Des extraits ont été traduits sous ce titre : Sept petites

nouvelles concernant le jeu, etc., extr. de l'Arétin, par Philom-
neste junior (G. Brunet), Paris, 18G), in-12 avec portrait, et

une autre lirochure sous un titre analogue a été donnée en
1875 par J. Morlini.

2, Voir ci-dessus, cliap. iv. p. 116.
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Ainlica Manlt'^Mia iiiriiic ne (h'duimirrciil jiiis tic

|)eiii<lr(' un jeu de larols. Les carlos j)arlciil à leur

poii)liv : celui-ci ne s'en élonne (luà demi, car il

les lient pour venues de Salaii. Nous sommes,

lui disenl-elles, celles en (jui se vicnncnl relléler

loules les passions du monde. On niante du pain

pour vivre, cl l'on vit en jouant. Le pain et les

cartes, tels sont les deux fouilemenls «le la vie. Les

caries ne sont j)oint tilles de Belzébulh, mais de

Palamède : « Ah! rii)()ste le Padovano, n'étant i)oint

nées du diable, vous ne pouviez venir <jue d'un

Grec! » Mais les cartes préten<lcnt donner de bons

conseils, et l'habilude de bien supporter la fortune

cl de tolérer les revers avec constance. Lh (pioi!

voici que leur l'abricant mi^me les accuse de l'avo-

riser tous les vices! mais le marchand et le joueur,

quant aux vices, peuvent se donner la main, el, par

sa nalure aventureuse, le joueur s'élève beaucoup

au-dessus du marcli.ind. Le joueur est supi-rieur

au solitaire : s'il perd le mani;;er el le dormir, ce

n'est point comme ces solitaires qui font send)lant

«le se donner la «liscipline : c'est pour les cartes! l-^t

c'est justice, car les tarots sont l'abrégé du monde :

chacune de leurs li^iircs est l'image «l'une puissance,

humaine ou surnalurelU'. Suit le d«''tail de ces tii;ures

diverses, «pii «'onqxjsent . suivant les llom.dis, « le

plus an<i<'n livri- du monde >. On «-onnaît «*es anciens

tarots, où l'on v«>it le soleil, la lune, les planètes,

le |)aj)e, l'enqien'ur, le r«>i «le bAton el le reste.

SmII une all«'ir(irie confuse. \rai rem|ilissatre
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thcurgique, narrant un banquet céleste auquel assis-

tèrent le Destin, le Hasard, le Sort et la Fatalité".

« C'est dommage, Boileau, que tu n'es point entré »

dans la littérature italienne : il y avait là une riche

proie, c'est d'un mauvais goût triomphal. On blâme

la fortune, « la comprenette vaut mieux que tout le

pédanlisme livresque ». Sans les cartes et sans

l'amour, que serait le monde? Mais le jeu est plus

fort que tout, et que l'amour, et que la fièvre môme.

Les cartes n'ont-elles pas une puissance étrange,

elles qui « ravissent, à leurs amants, et leur esprit et

leur âme » et qui les détachent de tout? Elles ensei-

gnent la dissimulation, l'intrépide sang-froid. Telles

sont les maximes qu'on peut retenir au milieu du

pire fatras anecdotique.

Au passage, un salut au beau-père de Vasari,

« Francesco Bacci, l'un des plus agréables et des

plus splendides gentilshommes qui oncques furent

et seront en Arezzo ».

Qu'est-ce que les ambitieux? disent encore les

.cartes; de" grands joueurs, qui jouent le monde!

Le Padovano, pris d'enthousiasme, annonce qu'il

incitera « Bronzino, peintre de mérite, à colorier

sur la toile l'immortalité des cartes » et décrit l'allé-

gorie qu'il imagine. Les cartes, puissances insai-

sissables et invincibles par les contraintes et les

châtiments ordinaires, ont fait, avec les Espagnols,

la conquête des « îles trouvées dans les Indes par

l'empereur ». Elles ont civilisé les nations. Les

enfants mômes les aiment. Il est aussi rare de voir
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les gens s'abslenir du jeu (juo du \iii. I.e sommeil,

le jeu, voilà les deux grands biens de la vie, la

panacée. Les caries vont « de villa en villa, de bourg

en bourg, de roche en roche, <le casiel en caslel, de

Icrrc on lerre, cl do cilr cm cite ». j/lioninic savant

aux caries est le vrai savant; foin des pédants; « si

Clalien, Arislole el Bariole avaienl présenlemenl

ouï ce que ces gens-là ont dit de leurs livres, ils se

seraient désespérés ». Aussi les étudiants, toscans,

napolitains, lombards, sont-ils assez vile arrachés

par le jeu à ces balivernes qu'ils étaient venus

apprendre. On i)cul ])ien faire parler les caries. La

tour (la fameuse « lurris prospicua » d'Apulée i ne

parle-l-elle pas à Psyché? les Nues, à Socrale?la proue

du navire, à Ulysse? le coq de la fable, au chat?

C'est grâce à la commune passion pour les caries

que les landskncchls impériaux el les gens d'armes

du roi de France font armistice. Le jeu fait voir à

nu les caractères, tout comme la lulle ou l'escrime.

Bref, ces bonnes caries arrivent à rabAcher, ainsi

que c'csl la coutume lorscpi'on parle trop. Ht le

Padovano lui-même, admirateur de leur faconde.

ne peut se tenir de remarquer : « \'ous m'avez dit.

redit, cela ». Kilos déplorent la corruption de la

cour romaine, (]ui les laisse bannir |iar riiy|)0(risie.

« Tous les gens de mérite sont de prali(jue aimable.

cl <lo langue libre. » Los grands soldais, comme
Marc-.Vnlonio Colonna, comme riiovanni do' Modici,

viclimes tous les deux i\v eellc damnable arlillerio,

furent do grands joueurs. Leur trépas a « enlevé à
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l'Italie res|3érance de la gloire, aux Italiens la

lumière de l'immortalité ». Sous Milan, à Pavie, Jean

des Bandes Noires jouait : il gagnait au roi François

un plein escoffion d'écus, en attendant que le roi

perdît mieux encore. Les grands papes aimaient le

jeu; Léon X s'en aidait pour passer les « bouillantes

chaleurs » de l'été.

La symbolique des tarots est si complexe, elle

comprend tant de choses, que le bon Padovano

avertit charitablement les cartes « de ne se point

échapper dans le luthéranisme ». Chemin faisant,

arrive l'histoire de Niccolo Gaddi, ce secrétaire de

l'Arétin qui perdit au jeu six cents écus donnés à

son patron par le roi de France, plus deux cents

autres qui venaient du cardinal de Lorraine. Mais,

pour le jeu, la palme est à la cour de France. Les

cartes y font rouler plus d'écus que les affaires n'en

déplacent en Flandres et en Italie; le roi laisse

faire : « Il ne regarde point si bas ». François F'' et

Léon X étaient joueurs de même acabit; c'était la

reine Marguerite qui seule retenait son frère. Charles-

Ouint joue pour calculer et combiner, comme LéonX
jouait par magnificence. Les grands seigneurs con-

temporains ont chacun leur mot, « Le devoir des

grands est de donner plaisirs et deniers à autrui,

moyennant quoi ils seraient plus aimés qu'ils ne

sont haïs. » « N'entrons pas dans ces idées-là, dit le

timide Padovano. » — « Les princes, poursuivent

les cartes, ne tiennent en faveur que les égorgeurs

de leur bien et de leur honneur, et tournent le dos à
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<jui les adore avec l'amour <lonl rAréliii révère son

Illiislrissime Seigneurie (le prince de Salerne). » Ceux

t|ni oui su |>I;iir(' à l'ArtMin, sdul (l('C(tr('s dune llid-

lerie: « Tilien. peau, chair, os cl espril delà peinlure,

voyant le grand prince el la grande piiiuesse mar-

(piis et marquise dcl Vaslo) en train de jouer,

sécria : « Voici Pallas et Mars! » Jouer, c'est inter-

préter le sort, agir en « personnes fatales », le joueur

« passe avant les barons de la Table Ronde, ou tout

au moins se place entre eux ».

La verve s'épuisant, tous les personnages sont

amenés à la rescousse, et toutes les anecdotes;

jusqu'à l'histoire, déjà surannée en ce temps-là, ilu

maître escrimeur déconfit par un novice, qui vient

pour confirmer le dicton « aux innocents les mains

pleines ». Et c'est aussi, ressassé dimporlance, léloge

de Venise, « de l'immortel sénal, de la sempiternelle

Répul»li(jue, de l'immorlel Saint-Marc »; celui du

Jugement Dernier de Michel-Ange ne man(jue pas.

Au milieu de tout cela, les gaillardises à la Brantôme,

contées dans un style analogue. L'Arétin ne sait

même pas pousser l'éloge du jeu jusqu'à lextréme.

<lresser les types de joueurs tragi(pies dans leur pas-

si(jn. 11 n'a rien compris à ce vertigineux plaisir :

c'est le grossier appAt du gain (jui roccu|)e. Il blAme

les joueurs sur parole, il semble croire que les gros

enjeux font les grands joueurs. Viennent aussi des

balivernes : il conseille de fournir de cartes les villes

assiégées, c moyennant cpioi, chats, souris et chiens,

qui se mangent en de pareilles vicissitudes, demeu-
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reraient on paix ». Il y a dos tours de pages qui voient

l'argent des maîtres, et jouent même des médailles :

« Après que les ribauds eurent joué les ducats

dérobés, on n'a jamais su ni ne saura combien, ils

s'en prirent à certaines médailles que, pour Claudio

Tolomei, Alfonso avait faites du cardinal de Médicis,

je veux dire d'Hippolyte. — Ne me le remémorez

pas, si vous ne voulez me voir pleurer. — Tu as

raison! — C'est que, si Titien avait à faire un ange

dans un tableau, il copiait le visage de ce prince,

car il était ainsi qu'il fallait.... Le sculpteur le fit en

cire, et d'après l'empreinte on le coula, non en simple

métal, mais en argent et en or. » Ailleurs, on célèbre

les mérites d'Alessandro Padovano, le peintre frère

du cartaro^ et qui habitait Venise.

Tout cela est jeté à la débandade. Le Padovano

se sent submergé dans ce flot, et quand les cartes

lui demandent s'il connaît telle ou telle histoire, il

leur confesse ingénument qu'il ne se souvient plus

si elles la lui ont racontée, ou non. Ce sont ensuite

des historiettes sur le menu peuple, si joueur tou-

jours en Italie, <( des tragi-comédies >> fort basses;

l'Arétin trouve cependant, pour ces contes de sacri-

pants et de tavernes, une couleur plus vive et plus

franche : les artisans, les campagnards, ne sont

guère joueurs; c'est le peuple douteux, « ceux qu'on

attend aux galères, à la prison ».

A la fin, il y a jusqu'à des calembours, et une

manière de tentation de saint Antoine par un être

plus qu'ambigu. Le plus bel avantage, en somme,

24
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<l(Mil se lar^uonl les caries, c'est (Je ruiiniir au Iraiii

(les seigneurs qu-i, sans elles, seraient besogneux. Il

y a (les joueurs quinteux ; tel le cardinal tle Lorraine :

<( Il se laisse bouleverser par la in-rle de la petite

somme. Aussi Iricliail-il avec une autorité suprOme. »

Survient le « po('le Malatesta », dans une variante de

Bertrand el Raton; assis au coin de son loyer où les

châtaignes rôtissent, avec son chat et son singe à

ses côtés, il voit le singe empoigner la patte du chat

endormi, et s'en servir comme d'une pincetle pour

tirer les marrons du l'eu. C'est moins vif, sans parler

du style, que l'histoire de La Fontaine, mais c'est plus

conforme à limpudence des singes, à la somnolence

du chat et à son horreur pour les chAlaignes chaudes '

.

Il y a joueurs et joueurs, de nK^me qu'il y a sol-

dats et soldats : guerre et jeu, tout s'abAlardit. Le

dernier grand capitaine, ce fut l'incomparable .lean

(les liandes Noires; il n'était pas moins incorrnpiiiile :

un jour, (ju'il était sur son lit, à se reposer, il fui

visité par un émissaire chargé de le faire passer à

l'ennemi, à prix d'or : peu s'en fallut ([u'il ne le jetAt

par la fenêtre. 11 n'y a plus de chefs de cette trempe!

\)(' iiK^-me, plus de grands joueurs. Ceux d'aujourd'hui

jou(Mil par usure, par avarice. C'est rabaisser les

cartes, (pii sont un insi ruinent héroùjue!

< .l'ai, s'écrie avec enthousiasme le Padov.nn», j ai

1. Si l'Ari'Un ne disait rorniclioinenl • lo poète, le filleul des

Muses ", l'histoire iMiurrait s".ipplii]iier au peintre Lioiiardo

Malatesta. lecpiel, selon Vnsari, « piiada^no niidli danari, ma
ne fecc poco capitale, perché se pli L'i.>i-i\.i rii in.nKi in niinn

.

(IV,'648.|
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maintenant plus de plaisir à voir mon nom écrit sur

les cartes, que le Buonarroti, à voir le sien sur les

statues! » Michel-Ange, ripostent les cartes, n'est

apprécié que d'une élite, « mais toi, enfants, clercs,

peuples, femmes et seigneurs » usent de ton art.

L'enlumineur se gonfle d'importance. Les cartes lui

annoncent encore monts et merveilles. Par bonheur,

l'entretien tourne court, et finit sans plus de raison

qu'il n'a commencé et qu'il ne s'est déroulé. C'est,

dans ses quatre cents feuillets, le plus enchevêtré

peut-être et le moins digne d'intérêt, de ces insou-

ciants dialogues. Il y avait pourtant une belle matière,

dans le jeu, un cadre où faire fourmiller la société

du temps. Il n'y a là que des esquisses dispersées.

Et le peintre des moeurs n'a ni serré le dessin, ni

composé l'ensemble. La verve même s'alentit. Qu'on

se figure un Diderot, dans ses bons jours, s'empa-

rant d'un pareil sujet! Par la forme littéraire qu'il

emploie, l'Arétin est plus d'une fois un précurseur

des humoristes du xviii*^ siècle : mais, pour le fond,

et pour l'esprit, et pour le style, il n'a rien d'eux.

On ne connaît en général, et le comte Mazzuchelli,

dans son livre, ne cite lui-même que les Dubbi amo-

rosi, en doutant qu'ils soient de l'Arétin K II y a

pourtant quatre livres de ces Dubbi, par demandes

et par réponses, problèmes et solutions. « Le sujet

du premier, c'est les choses de la nature, du second

la matière est mêlée (bien que morale pour la plus

1. P. 259.
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^ramlt' parlici, If Iroisiriiio liailc «le l'amour, cl lo

«jualrii'ine, de la religion. '> L"aut(jrisali(»ii fut refusée

à la partie « amoureuse >, elle parut à part, sous le

manteau, avec les Pornodidascahis, et autres opus-

cules errants *. Les Dubbi amorosi sont, comme l'on

voit, authentiques: l'ouvrage est à peu près introu-

vable : il n'y a pas lieu de s'en plaindre.

Le premier livre est dédié au très honoré et géné-

reux seigneur ('.Iirisloi)lie Mviélidi. noble auguste,

c'est-à-dire noble impérial. Ce sont < doutes sur les

choses naturelles, proposés en temps divers par des

esprits curieux, avec brèves et faciles solutions ».

Le comte Fulvio Rangone fait quelques demandes

banales, suivies de banales réponses; en veut-on un

exemple : » I). — Pourquoi les chiens ne mangent-

ils point les intestins du cerf*? — IL — A cause du

liel, répandu vers la queue et dans les boyaux. » Le

ehevalier brescian Moro, d'autres encore, posent

des questions de même force. C'est un traité de

omni re scibili. prineipalemenl sur les ciioses prosaï-

ques et populaires, une espèce d'almanaeh. Si de

pareils propos sont léelio réel des conversations de

ce temps, elles les font médiocrement regretter.

C'est là cette curiosité terre à terre, propre aux

époques de demi-savoir, et dont au reste la science

de ce temps, même chez l'écrivain <le la Sylva Sylva-

7'inn, n'est aurunemenl exempte.

L Vi'nise, (iitilito df' Forrari, 1îi52, iii-S.

2. Ce qui. (l'aillciirs. prouve que l'Aréliii n'a jamais vu de

curée rliaiidf.
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Les Dabbi morali sont dédies à rillustrissime et

Excellentissime seigneur Jean Bernard Sanseverini,

duc de Soma, « lequel du fin fond de la France s'est

souvenu del'Arétin ». Le deuxième catéchisme vaut

le premier. Au lieu de recettes et de rêvasseries phy-

siques, ce sont des billevesées historiques et mo-

rales, et des rébus de collège. Ce n'était vraiment

pas la peine de mettre en scène Tarmorial italien

tout entier pour fournir des interlocuteurs à de

s^-nblables pauvretés.

Les Dubbi religiosi, à l'illustre seigneur Benedetto

Agnello, ambassadeur de l'Illustrissime duc de

Mantoue, sont calqués sur les petits livres pieux.

C'est une véritable préface à ces hagiographies don t

l'Arétin se montrait fécond.

A la fin, Giolito de'Ferrari exprimait l'espérance

qu'on lui permettrait de donner le quatrième livre,

l'amoureux, « avec d'autres plaisantes compositions

du même auteur » *.

Œuvres en vers.

C'était là des miettes, des bribes, dans la prose

de l'Arétin. Les vers qu'il a dispersés ne valent pas

beaucoup mieux. Mais on les a vus tenir dans l'his-

toire des débuts, dans l'édification de la puissance

1. J'ai eu dans les mains, outre les manuscrits, une étlilion de
ces Dubbi amorosi suivie des sonnels. Elle est datée de Rome,
1782. Ce livre échappe à l'analyse et relève de la police.
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cl <k' la iTiioiiimée, une place trop imporlanle, pour

que ces nicdianls poèmes, imitalions inachevées, ces

('aj)iln(i fades ou sanî^reniis. ne nn-rilenl pas (pie l'on

s'ari'rlc un nioniciil. |>ar inlt'-ivl (riiislorien, devanl

eux, (jui sont dc-pourvus de loul inlérèl litlcraire.

Il y a une grantle masse de Capiloli, ôi^SlraitiOoUi,

de Canti, plus ou moins aulhenliques, semés un peu

partout, dans les imprimés inconnus ou les manus-

crits des archives ', Un exemple, le plus curieux à

cause des noms qui sont mis en scène, suffit à faire

bien connaître le irenre. Pas j)lus (pie ses exIioiMa-

lions au roi de Krance et à I l'^nijiereur, et sa can-

zonc au Dataire, ces phupieltes neurenl jamais

d'autre inlérèl que celui d un très ancien journal,

conservé par miracle comme un objet de colleclion.

joie de maniaque ou rrérudil.

En iri'iO, on imprimait - une brochure où se trou-

vaient des CnpUoli de rAn'-lin, de Dolce. de l'ran-

cesco Sansovino et <> dautres très int,^(''nieux}::énies ».

On a voulu que ces petites feuilles soient <• les meil-

leures choses que nous ayons de lui » *. Lui-même

1. Cf. Slramliolli, t'ic. riiez Marcdlini, l.'iil. — Capiltiitt <li

M. V. A. (^. I. n. (1.) au duc (IL'rlùn. — ToiuaiiJ di I». A.. l.ioMf.

fiinvanui di Tournes, Ki.ïl ;
— Hinic c Capiloli, clc. (Ma/./.urliolli,

p. L'ir, fi suiv.), cl Hihl. nal., mss du card. Uidolfo, 22, 108,

ap. .Montfaucon, Hiltl. Hil)litillu'car. mss. n, "SJ. oilcs ciic.

dans {'Inventaire de Catherine de Môtlicis i»uiil. par .M. BonnalTc,

p. isd. sous la rid>ri<pu' : « Thcol. lalina, n"'j;i. Aivlini iilicllus

ad Itodolphuni rardinalciu. » (N'oti rcirouvcs, v. ci-dessous.)

Arsenal. .Mss. s:;s3. liai. 'M. Frapm. cilôs jiar Luzio: cl appen-

dice dernier de ce livre, elc.

2. IV. in-12. s. I.. ]>er Curlio Navo c fratelii.

:t. .M.i//uriiei!i. ].. i:ji.
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o

écrivait * : « Quels colosses d'argent et d'or, et non

pas seulement de bronze et de marbre, égaleraient

ces CapitoU où j'ai sculpté le pape Jules (III), rem-

pereur Carlos, la reine Catherine, et le duc Fran-

cesco Maria? En eux, qui ont un mouvement pareil

à celui du soleil, on voit se gonfler les entrailles, se

dessiner en beau relief les muscles des intentions, et

se développer les profds des affections intrinsèques. »

Ailleurs, il racontait qu'un songe l'avait transporté

sur le Parnasse ; les dieux lui présentaient des cou-

ronnes, « un panier de couronnes, pour me laurer! »

— « Tiens, en voici une de rue ', on te la donne pour

tes dialogues puttanesques. En voici une d'orties

pour tes piquants sonnets sur les prêtres. En voici

une de mille couleurs, pour tes plaisantes comédies.

Une d'épines, pour tes livres chrétiens. Celle-ci, de

cyprès, pour l'immortalité que tes écrits procurent.

Cette autre, d'olivier, pour la paix que tu fis avec les

Princes. Celle-ci, de laurier, pour tes stances mili-

tantes et amoureuses. Cette autre de chêne, en

récompense de la rudesse de ton courage, qui a

vaincu l'avarice. » — « J'accepte, répondis-je, et

je vous les rends, car si demain l'on me voyait avec

tout ce tas de feuillages sur la tête, on me canoni-

serait fou.... Le laurier des poètes, l'éperon des che-

valiers, ont joué leur réputation à la bassette: don-

nez-moi plutôt un privilège par la grâce duquel je

1. Lett., VI, 4.

2. Ruta r/raveolens. plante aphrodisiaque et emménagogue.
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puisse Noiidn* ou (Miy^aLÇcr uinn Ijilcnl ' . Il laNail.

ce |nivil(>gi% cl cesl ou peusanl à lui cl à ses iniila-

Icurs (juc Prisciancsc écrivail : « Ces gens ne feraient

|K)iul, je ne dis pas une grande œuvre qui mérilAl

d èlre prisée, mais une épigrauiinc. un souucl, ou

une scxline, sans la dédier à (pu'lquc seigneur...

afin de se faire payer cl proléger • ».

Lédilcur proclaniail la rarch' de ces l'cuillcs

légères; c'élail Lodovico Dolcc (pii lui avail donné

ces précieux (^apiloli « du grand Arélin », Le pre-

mier parle « con Pasquinesca voce ». Il est adressé à

ccl Alljicanle cpi'il a Icnu jiour ciineuii ukuIcI jus-

qu'au jour où il rechercha son auiilié axcc ins-

tance '. Il loue des sUvnnholli ' coniixtsés par ce j)oètc

uiiliuiais. Il les cxallc a\cc une Inulalc abondance :

« Oue ruITians soient Danle et Pélrar(juel au diahlc

les chanteurs de Dics Irae. — Enire .lov<^ et le Mol/.a

vous pouvez vous planter, — () des rimes héroïque

architecte. — Laissez donc crier les cigales! — Le

Boiardo, le Pulci cl TAriosle — Auprès de vous ne

valent pas un hagallin'. — \'olre si vie est celui des

demi-dieux. » Puis AJcnnciii les éloges, les allusions

triviales, à un Olymjxî Iturlescpie, peu|>lé de « har-

daches », des sarcasmes sur les pédants, des plaintes

1. LcU.. I, 23.J.

•J. Op. cil., ]i. XVIII.

3. Ia'U.. Il, 121; V, 101: II, \X\. I,.'ll. a lui >-.r.. If. '.•:!.

M.'1/.ziirliclli, p. 1";M7().

^. l'ot'sics nalaiiU's, propivs à (•Ire cliaiilics; le |ilu> simvciil

vcrsiliécs en octavi's.

.'1. \a' liaKaUiii valail inuiii-^ i|iriiii «IciiitT.



LES CAPITOLI. 377

au sujet de l'avarice des grands. « Sur les grands,

il ne pleut ni ne tonne, — Et, à la louange de celui

qui a quelques sous, — sans la tirer, toute cloche

résonne. » 11 y a des avis dans ce goût : « Faites-

vous un clystère de feuilles d'espérances ». Tout

cela sans aucun talent de versificateur, dans un

petit rythme qui sautille.

La deuxième pièce est dédiée au duc Cosme de

Florence.

Seigneur Cosme, duc de Florence,

Par grâce, mérite et naissance,

Baise-mains à Votre Excellence.

Tel est l'analogue, en français, de cette poésie.

L'Arétin y déclare qu'il « hait Michel Ange Buonar-

roti parce qu'il ne chasse point la prôtraille au... »,

à l'endroit où , selon Boileau , Mathurin Régnier

menait sa muse « dans ses vers pleins de sel ». Mais

il aime « ce bon sire, le marquis del Vasto, qui tous

les jours lui fait mille caresses ». Il l'aime jusqu'à

espagnoliser son style, et parler d' « andari muy
galani ». C'est là que, dans un éloge au duc,

l'Arétin rappelle la promesse faite par Jean de Médicis,

de le créer seigneur d'Arezzo. « Mais il plut au destin

envieux que je fusse — pauvre et vieux, et lui mort

et sous terre. » Cette lamentation sur sa vieillesse

revient jusqu'à excéder. Il la ressasse dans le morceau

,

dans la complainte suivante, au prince de Salerne.

Le quatrième livret fut pour le roi de France.

« Très Chrétien Roi, après les saints — Et le baise-
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liicds respectueux — <|Mi vous cohn iml |)his «piiiux

papes cornus, — Je suj)plie la bonté «h' François,

—

(le faire que 8a Majesté — me donne les écus (ju'elle

ni'oclroya à Nice. — Sire, il faut donner, «piand vous

donnez — Autrement, cest plaisanterie de courti-

sans. — Les (cuvi'es de mes veilles, c'est les Psaumes

de David, — El <le Moïse la (Jenèse. — J'ai de Christ '

cl de Marie écrit et imjirimé les vies. » Là-dessus,

une violente attaque au cardinal ('aralTa, < hypocrite

paresseux ». — « A la barhe des clercs fanfarons, —
Roi bon, roi courlois, roi humain, — Hoi de bien, roi

gentil, roi gracieux, — .le suis, et veux être votre

partisan. — Vous verre/, mes rimes, ma prose. » — Kl

le compliment tourne à la sommation; mais aussi

" (piand il entend célébrer le Uoi, — Il se rt-jouil

comme un éléphant (pic Ion caparaçonne d'argent •>.

11 voudrait « cire au milieu de ses fêles, — Ouand

des forêts le Roi voit les pauvres Itêtes— comme des

zingaris errer sous la fulai(^ . 11 rcju-end ses éloges

stéréotypés des artistes : ^ 11 me suffit (pu* Titien,

cet Apelle, — Oui toujours davantage montre en

ses figures — L'esprit, le sang, la vigueur, la chair,

les os cl la peau, — Par charité pour n<»lit' amili»'

— M'ait peint, de sa manière admirable, — L'image

sacrée de Votre Altesse. — D'ornements adiuirables

la ceinte — Ce Sébastien Serlio, aichilecte, — Oui

vous envoie en don son beau livre. — 11 vous porte

I. I,a livicliK lion (le Vl'manilà di Crislo. par ili' Vauzelle, osl

«li'-ilii'c a M.irL'iii rih' di- \.i\;irri', I.mhi, Ti'itIivi'I frrros. 1.'i3ft.

in-R. lip.
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de ramoiir, ainsi que Titien, — El si vous acceptez

favorablement leur présent, — Ils ne diront pas que

vous leur deviez rien. — Je vous envoie mon effigie

naturelle. — A toute autre personne Dieu met — La

sagesse au cœur, à moi il me Ta mise au front —
Comme vous le pouvez voir; c'est ma sauvegarde. —
Des jeunes et illustres mains de Francesco Salviati

sortit le dessin, — De Salviati, qui a ma figure au

bout de son crayon. — Prenez le don de votre ser-

viteur indigne, — Prenez-Ic, Roi généreux et bénin,

— Digne, plus qu'un autre, de Timmorlalité. — Et,

sans froncer durement voire visage, — Expédiez-

moi d'un trait, s'il vous plaît, — Ce qu'il me faut

pour devenir, de cigale, cygne; — Non autrement,

soyez sain, bonne santé! — De Venise, le je ne sais

combien de décembre de (15)39, ayant faim et soif,

Pierre Arétin, qui attend son comptant. » On peut

voir, après cela, si vraiment ce sont là « les meil-

leures choses » de l'Arétin.

La Sirena, ce sont soixante stances en l'honneur

de l'Angela, femme de Gian Antonio Sirena, « jeune

femme très chaste, et très chaste composition » ',

L'Arétin en parlait avec complaisance. 11 y eut plu-

sieurs éditions de cette rapsodie, celle de Marco-

lini, lo'.M, fut dédiée à la Sacrée Impératrice Auguste,

et valut à l'auteur une chaîne de cou de trois cents

écus d'or, que lui mit au col, au nom de Sa Majesté,

Don Lope de Soria ^. Veronica Gambara fit pour

1. Voir Lelt., I, 03 v", 139, lU, HO, 208, 21o, 250.

2. Lett., I, 13i. Lelt. scr. all'Aretino, I, 413.
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«•('S vrrs le raniciix soiiiicl .cl elle aiiiKiil ;"i leschanlor.

Ciiulio ('ninillo. ol lîenilx». i\ la piMrro tic K. Dolco,

(Icvaioiil s'oscrinior aussi. Leurs vers ne |)anir(^nl

point '. Marcolini. cl (liolilo dcFerrari doniicrcnt

en 154'k en iririO. on l.'iO.'l. dos réimpressions, cl

(linammi réunit le poèuio, on 1030, avec la Mnrfisn

et X'Angelka, dans un minuscule volume.

C'est un ouvrage sans valeur littéraire, prélen-

ieux, écrit en faiMes octaves, où les étoiles, les

oiseaux, les nymphes et les fontaines s'arranu:ont

suivant les recettes du plus pur cin<pu'-soicentismo.

montrant un précurseur du <avali<'r Maiini. La

strophe V contient un éloejo du « Pasteur Toscan

Léon X », cela date l'œuvre. Llle était dans les pape-

rasses que l'Arélin avait fait voyager sur son dos,

à rinslar de son saint Thomas-, aj)rès avoir (|uilti''

Homo. A peine si Ion y romar(|ue, malgi»' la

j)auvreté des rimo:?, cjuchpu' aisance dans le manie-

meiil <le roctave. La }far/{sa n'est point meilleure.

Los poèmes de l'Arioste, dont la forme inimitable

et la luxuriante fantaisie étaient le mérite, avaient fait

pulluler continuateurs et plagiaires. C'était, îWenisc

mémo, Sigismondo Philogonie, (pii faisait, en \'\'i'.].

une « continuation du Roland furiinix avec la mort

de Hoger »; comme, vingt ans a|U'ès, le sculpteur

Danese Cattan(M) imprimait Irei/.e de ses ipiaraide

«•haiils des « Amours de Marphise ». Cc'lail It-ipii-

1. Cf. Lrlf. (là diversi à Mijr /'. lieinbo scride. Vcnr/i.i, l.iiîO,

iri-x; _ ,.t Loi!., III. |,. :;',.(•,((.

2. Voir ci-<li'ss<)iis, j». :t'.i(l.
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valent des Amadis qui avaient empoisonné la France.

L'Arétin ne pouvait manquer de flairer le succès et

de prendre le vent. On a vu par combien d'avan-

tures, de dédicaces différentes passa celte Marfisa,

dont il proclamait avoir fait brûler trois mille stro-

phes, et plus, par son imprimeur', et qu'il finit par

dédier au marquis del Vasto. Il reste deux cent qua-

torze octaves, qui forment les deux premiers chants.

« D'armes et d'amour les véritables fictions, —
Voilà ce que je viens chanter avec simples paroles »,

annonce la première octave. Ces simples paroles, les

voici, dès l'abord : (( Je chante la Dame invaincue

et immortelle — Oui, dès que Roger se fut élevé au

ciel, — Eut au cœur rage et deuil si grands, et tels

que la vérité hésite à les narrer,—Troubla le royaume

divin, troubla le royaume terrestre— Et fit trembler

jusqu'à l'Empire du Tartare; — D'où vient que sa

noble gloire héroïque — Est l'éternel aliment de

toute histoire. »

Qu'on se rappelle
,
pour mieux mesurer cette

étrange audace, l'entrée et le portrait de Marfisa

dans le Roland Furieux : « Or, chevauchant à tra-

vers ces contrées,... — Ils rencontrèrent, à la croisée

de deux routes, — Une personne qui, aux vête-

ments et aux gestes, — Avait semblance d'homme,

et qui femme était, — Dans les combats merveilleu-

sement fière. — La vierge Marfisa, c'était son nom,

— De telle valeur, que, l'épée à la main, — Elle fit

1. LeU.. III, 288.
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jdiis <riin»' lois au t^rand sirr de lîrava — Suer \o

(roui, et à celui <le Monlalbano. — E[ jour el uuil , en

armes, elle allait, toujours, — Çi\ el là, clierchaul |iar

monl et plaine — A faire rencontre de chevaliers

errants — Et à se rendre glorieuse et immortelle*. »

L'Arélin aurait dû se contenter <jue lAriosle

l'eût par deux fois célébré dans son poème, el mis

au rang de ceux que le poète, au moment dallerrir,

<lécouvre sur le rivage, où l'amène ce vaisseau de sa

fantaisie qui Ta balancé sjir l'océan des strophes

pendant quarante-six chants. Il ne put se tenir de

l'aire une suite au Roland, de s"eiin"»l(M' dans la des-

cendance médiocre du poète prestigieux. En imitant

l'Arioste, de même (ju'en faisant des Amadis, on

était certain de se faire lire; on ne l'était pas moins

de faire un méchant ouvrage, où tout ce qui jiare el

fait charmante la poésie ailée, dorée de l'Arioste,

manquerait, pour ne plus laisser rien que les défauts

propres au poème héroi-comi(pie, la confusion, le

clinquant, le goût factice, et tous les vice.s d'un

genre faux par son essence. Mais l'Arélin écrivait,

sans douter de rien : « Scorgo al ciel per drittis-

simo camino. .le m'élève aux nues par le chemin

le |)lus direct. » Prenant Roger au terme même
où l'Arioste l'abandonnait, après la mort de Rodo-

nionl. il montrait Rradamante « baisant du Dieu

la main Iriomphalricc », Charlcmagne le IVIiiilail.

I. Arici^to. 0/7. fur.. vi\. i\r Venise. 1.172. iii-î. |». l'.M

.

eh. xvni, <lr. '.ix.
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Paris l'accueillait en triomphe. On suspendait à

Notre-Dame les armes de Rodoraont. L'Arélin osait

môme se lancer dans une descente aux Enfers qui

termine le chant I.

Angélique, au deuxième chant, prétendait emmener
Médor à Paris; Sacripante, roi de Circassie, faisait

rencontre de la belle Palma ; et, de strophe en

strophe, changeant, sans crier gare, et les person-

nages et les lieux même de l'action, le poème allait

oscillant sur une mer d'incohérence, avec des débris

de l'Arioste llottant par endroits. Nemrod coudoyait

Orphée, des hémistiches de Dante traînaient épars,

comme des joyaux dans les balayures. De Marfîsa

même, plus rien, pas un mot : mais des Xemrods,

des géants nègres, des Grandonio, des Isolier, des

Blancandrin, des Balesgand, à lasser même Don
Quichotte. L'Aretin a rendu justice à cet ouvrage

en ne l'achevant point.

Le « poème héroïque » des Lagrime d'Angelica,

lequel fait suite, fut loué d'abord par un grand impro-

visateur, celui qu'on nomma longtemps « l'unico

Aretino >i, ce Bernardo Accolti que l'Arioste même
appelait « la lumière d'Arezzo ». Dans sa lettre du

6 février 1532, au « rare M. Pietro Aretino », ce pré-

curseur lui écrivait : « Messire Pietro mon fils, moi

qui ai fait pleurer les marbres avec mes vers, je me
suis laissé couler l'eau des yeux, à lire les « Larmes

d'Angélique »... Oui veut acquérir la manière du style

héroïque, que celui-là imite votre façon de composer,

si pourtant il est possible de vous imiter en aucune
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chose. .le rends «^rAcos à l)icii. îiiiisi (|ii(' (l('j;'i je l'ai

(lit à Léon X ol à (^Irmcnl \ Il en pivsencc de inainis

cardinaux cl seigneurs, car je laisse nn anlic nioi-

nièuic. ajjrcsnioi.à ma j)a(i-ie'. <> Le vieil iuiprovi-.

sateur relrouvail, <lans son conipatriole, sa fougue,

ses images oiilrées et heurtées, son style rocailleux;

ils élaienl lails pour se comprendre : les deux Aré-

lins, Bernardo et Pietro, liii-cnl à lAriosIe ce que

l'Agoslini fui au Hoïardo; l'aire de tels j)()cmes. après

Pulci, c'était donner dans le travers d'un l-^sjiagnol

qui aurait abordé le loman héroïque ai)rès Cer-

vantes.

La première édition des « Lagrime d'Angelica ••

est de 1538 -. Accolti avait eu l'ouvrage en manuscrit.

C'est au reste la forme sous l.upicllc les écrits de

l'Arétin l'urenl le plus souvent répandus. Le |((»ème

était dédié à la manjuise del \'aslo. Dans le chant I.

en apprenant qu'Angelica ji distingué Médor, tous

les chevaliers se lamentent. Holand a fait « un lac de

ses pleurs », et, « bien cjuil ne soit pas jiermis de se

louer », il exalte ses mérites et. les compare au néant

de ce Médor; Sacri|iantc, cpii a\ait gagné à |»asscr

du Bo'iardo àTArioste, mais <pii n'est |)as meilleur ici

(pie dans la Mur/isd, se montre foi't (léiH)uiagé; ses

cris montent juscpi 'au soleil. (Juant à Médor, c'est le

plus joli muguet du monde. Les« horribles bostjuels »

sont là |)our abriter la douleur des amants déses-

pérés; mais aussi, la lion; terrestre et la carte du

I. I.<ll. ^<r. ;iir Al-.. 1. !.. i:ii.

2. Iii-S. s. I. ni iin|,f.
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ciel sont épuisées pour figurer la beauté d'Angé-

lique.

L'héroïne n'est pas insensible aux stations que le

roi de Circassie, navré d'amour, va faire auprès de la

fontaine du Mage Merlin. Elle va retrouver Médor,

toute tremblante. Cipre, Gnide, Cupidon, tout vient

à la fois pour animer les descriptions printanières

qui se succèdent. Ce ne sont que sources vives, prés

émaillés de fleurs, bergerades, Racan et Télémaque,

avec les antres nécessaires, mais sans le style qui

fait tolérer Télémaque.

Le deuxième chant montre une strophe assez

aimable :

O bienheureux, ceux-là qui ont deux cœurs
En un seul cœur, deux âmes en une âme,
Deux vies en une vie, et qui leurs ardeurs

Apaisent dans une paix charmante et bienfaisante !

Trois fois heureux ceux-là, qui ont les faveurs

Égales aux désirs, libres de toute entrave,

Sans envie, et sans jalousie, sans destinée avare.

Oui leur refuse aucun plaisir jusqu'à la mort.

Mais l'idylle, qui allait se poursuivre après ce suave

préambule, est interrompue par un courrier : il

vient apprendre à Angélique le trépas du roi Gala-

fron, et la rappelle dans son royaume. Elle part avec

son époux; c'est le jour même où Roger triomphait,

à Paris, de Rodomont. Durant les fêtes qui suivirent

son triomphe, et en présence de Charlemagne,

Marfise, qui reparaît ici, raconte ses infortunes; elle

accumule toutes les tragédies imaginables dans une

espèce de cauchemar. Et le poème finit là, sur ce

25



386 L'ITALIE DU XVI« SIÈCLE.

soiij^c ciTUX. fomino si l'An'Ilii iiavail plus «l'Iia-

leino, à i»aitir «lu dciixirino cliaiil. jjour ces sortes

tie poèmes cpii jieiivent aussi jiien av(Mr deux elianls

ou (juarante-huit chaiils.

Le style cependant se monlre plus ferme, d;ins

ces Larmes d'Angclh/ue, cl l'octave, mieux maniée,

prend une certaine harmonie. Mais il ne convient

pas de faire ;\ ces sortes de compositions un honneur

qu'elles ne méritent point : ce n'est pas là, certes,

(|ue réside lintérél des (cuvres écrites par l'Aré'lin.

et jamais, muni de ce seul bagage, le « Chancelier

de I^asquin » n'eût émergé sur cet océan d'anonyme

qui couvre les mauvais poètes. Privés des enchante-

ments que leur donnait la magie de l'Arioste, ces

chevaliers, ces pays bizarres, ce merveilleux de con-

vcnlioM. ressemblent à la IVipcrie des décors, la

pièce finie, ou bien aux laïuenlablcs restes duii Icu

d'artifice tiré.

Quant à rOrlamlino ', cesl une parodie grolescpic

des romans rimes. La grossièreté y tient lieu despril.

Les deux premiers chants furent seuls jiubliés ;

encore le premier, dans celle macaronée, a-t-il cin-

quante strophes el le deuxième. (•\i\'\. Il n'y a pas

grand'chose au-dessous d'un pareil ouvrage. Cliar-

lemagne est un « c », Turpin un couard: Pierre

Arétin est proclamé coninic évangélisle el prophète;

I. Tn-s ran-. Hil.l. nat. Iiiv. \\i<. Y'' SSI. — IVlil in-8 koIIi

<!•' I.'> |>., froiilisii. .\ylo';ra|ilii(|iir, composi' ilo 'J ini|iressions,

on riiMilc d m lKUar<li> f;iillii(|iii'; à In lin : sl;)ni|ml<) alla

stnin|)a pcl niarslro de In slaMipn iliMilrn <lclla Cilla, in ca-^n

r mtn <li fiinrn. ncl niilli' vnllo circn.
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on ne peut répéter un mot de ces espèces d'évangiles.

Çà et là, ce méchant italien est barbouillé de latin

burlesque. Il y a de misérables parodies de Dante;

l'Alighieri et Pétrarque sont traités de « Phari-

siens ». ZatTetta est mise auprès d'Hélène. Ces plati-

tudes ordurières, elles auront deux siècles plus

tard leur plus bel épanouissement dans la Pucelle.

Les hagiographies '.

Que l'Arétin ait fait des ouvrages dévots, ceux-là

seuls s'en étonneraient qui ne connaissent pas les

fournisseurs d'une certaine littérature. Le type est

fort ancien. Habile à orienter sa voile du côté de la

mode et du succès, l'homme qui voyait la papauté

lutter ferme contre la Réforme, et le concile de Trente

se préparer, l'écrivain qui voulait d'abord plaire et

gagner, devait écrire ce que Rabelais a nommé
« des capharderyes » ^ Il le fit largement, avec celte

tranquille outrecuidance qui ne l'abandonna jamais.

Malgré que l'Inquisition eût compris ses opuscules

religieux dans une condamnation générale de ses

ouvrages, ces petits écrits, plus ou moins traduits ou

plagiés, en français, en espagnol, en allemand, ne

laissèrent pas de donner pfdure pendant un très long

1. Pour les ('(lilions 1res nombreuses, of. Brunet, Manuel
du libraire, el 0. Brunet, Bull, du Bibliophile, \T série,

p. W3-i90. — (If. enr. un article de E. de la Gournerie, Rev

Européenne, 111, i\ft-'.'A'.].

2. I, VI.
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I('m|is aux nionaslrros cl aux iviiiiion^ pieuses ; ils

rurcul roinjilaci's enfin i>:ir d'aulics. de mOnie valeur

à peine.

(Vêlait le temps où lArétin ' taisait des sermons

même à ses amis les artistes. Il résolut de les éerire

et de les répandre. Il commencja par l'Ancien Testa-

ment. Les sept psaumes de la Pénitenee furent

" composés », c'est-à-dire commentés par Messire

Pierre l'Ari-liii. In nctble exemplaire in-(piarl(». de

1530, avec la reliure aux armes de François ]",

montre le plus beau portrait gravé; c'est, de la main

d'un Marc Antoine, la face de païen triomphant,

mais fine et presque grande à force d'énergie *.

La dédicace est à don Antonio da Leva; l'Arétin

savait flatter les « liydnigous marranizez >, et leur

l'aire (dianter ce cpi'il voulail. To\is les noms des

patrons qui peuvent donner créance à l'écrivain de

piété sont invo(|ués. c'est \'iltoria ('olonna, c'est

Veronica Gambara, et le martpiis <lel \'aslo. «. II me

seml)Ie, dit l'Arélin, voir saint Pierre pleurer d'allé-

gresse, quand il aura vu disj)erser la diaboIi<pie secte

des Héréti(jues im|tics. par les saints argunuMds du

l.iiil désii'('' c(in<ilc. Puis\iciit imc Icllrcà Agoslino

Hii'ciii, évècpie de (lliicli; elle annonce •• une sinq)Ie

|)ara|)lirase ». L'Arélin. • connaissani (pie U^s bons

temps sont Ar rcloiir. i.ni"ice au noii\c.iii pa^lciii"

ddiuit' au sailli du lr(iii|tcaii i-liiv-l ieii. |i(>iii- propre

1. i.rii.. III. s::.

2. Ililil. n.il. Inv. Wi-.. itl.'il. A. tl'.:i. Kr.iii<<'«.,-,. M.inulini.

r.:u;.
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don tle la divine miséricorde, tout plein de ferveur,

avec les clefs de son génie vient d'ouvrir les portes

où sont inclus les trésors de la Profonde Apoca-

lypse ». Après une brève notice sur le repentir où

l'aventure de Bethsabéeet d'Uriah plongea David, la

paraphrase commence ; elle n'est rien moins que

simple. 11 y a une page environ par verset ; l'idée

seule de paraphraser ce qui tient toute sa beauté de

la forme brève et serrée, ce délayage de sentences et

d'oracles se juge soi-même. A la tin, David est loué

comme s'il régnait encore, l'Arétin exprime le regret

de n'avoir point vécu sous un prince capable d'écrire

les Psaumes ; d'ailleurs, il fait parler David des Alpes

et du Paradis.

Il mélangea l'Ancien avec le Nouveau Testament

dans la Gencse, avec la vision de A'oé, où se voient les

mystères du Vieux et du Nouveau Testament^ en trois

livres '. Cet ouvrage, dédié au roi des Romains, Fer-

dinand, frère de Charles-Ouint, est fait d'après le

procédé connu. « Dieu envoie à Noé un songe » qui

permet de dévoiler tout le Nouveau Testament, par

rénumération successive, < il vit... il vit encore... ».

Le Nouveau Testament seul occupe les quatre

livres de VHumanité du Christ ^; c'est une « Vie de

1. Venise, laSQ, in-12, Marcolini, avec le portrait d'un

Arétin à face de patriarche.

2. 1539, in-12, portrait (Bibi. nat. Inv. Rés. D. 11880.

D. io8), aux armes de François 1". — Le beau portrait du
frontispice porte une collana faite de fleurs de lys imbriquées
de fleurons d'étoiles. C'est une autre chaîne que la fameuse
chaîne faite de langues en or de ducats.
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.lôsus » ni iiicillrurc ni plus iiirclianle <|uo les ou-

vraj^rs anal()i,nios. rcliLjionx on |)Iiil()S(>]»hi(|ncs, on

l'on a violr 1(MiI (MiscniMc l'ail ri la («-li^ion. |t()nr

nn'ltrc los évanî^ilcs en romans ou en liisloirosa«i:iva-

blos. C'est adressé à la Mat^naninie Inipéralrice, par

une Icllre du 10aoûHo38. Lauleur. dans un sonnel,

demande au Christ daller en Paradis. On rcronnaîl

I
lusieurs passaii:es qui reparaissent dans la •' Pas-

sif n », dans la <• \'ie de la \ ierij^e », avee de faibles

Narianles et de lontjues additions.

La Passion de Jcsus, dans le même format et avec

le même portrait (jue les u Sept Psaumes » ', annon-

(jait deux Canzoni, l'une à la Vierge, l'autre au Hoi

Très Chrétien. Aucune des deux ne s'y trouve. La

dédicace est à François I": il y a une nouvelle lettre

à révècjue Ricchi. L'Arétin raconte (jue < le jour où

les lauriers el les myrtes lurenl vaincus en honiieni-

par les palmes et les oliviers », il se trouvait à l'église,

el que les quatre Kvangélistes lui apparurent, avec

leurs attributs el leurs livres, sur les<|uels il a pris

sa « Passion ». Le passage original du li\ re. s'il y en a

un, c'est la page où le lulhéranisme est injurié -. A
la fin, « Jésus ayant avee soi tous les Pères Sainis

venus des Limbes, el le Sairil L^piil sur sa lèle en

guise de diadème, donna, au passage, à la Lune la

chasteté; venant à .Mercure, il lui octroya l'i-lo-

(juence »; chaque jdanète a son tour. « ce «pii fait

(jue loul ce (jue les asli'es inelleni en nous est un

{. Marcdlini. i:;:t.'», iri-x.

± Cij.
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don de Dieu ». Une autre édition ', réunie au plus

curieux « Guide en Terre Sainte » ^ et à « la Genèse »

,

montre encore au frontispice un nouveau portrait

de l'Arétin, presque vénérable, sous les plis de la

longue barbe, avec le crâne dépouillé.

La Vie de la Vierge Marie tombait de plus en plus

dans Ihistoriette '. Ce sujet divin n'aurait pas dû se

voir même effleurer par un tel homme. Il sy étala lon-

guement. Dans la préface, anonyme mais écrite cer-

tainement par lui, il proclame son œuvre « comble

de toutes les excellences ». Le même libraire, qui

annonçait les réimpressions des Psaumes, de rUu-

manité du fils de Dieu , du Miroir des Œuvres de

Dieu, de la Vie de saint Thomas d'Aquin et de sainte

Catherine, vierge, y accolait effrontément dans son

Catalogue les Morte inammorata et les Possanza délia

catme. Quant à Touvrage même, c'est un modèle

de verbiage, de prétention, et, çà et là, d'inconve-

nance involontaire. Il y a sur ITmmaculée Concep-

tion des facéties inconscientes, du plus effréné gon-

gorisme *. L'Arétin fait chanter les séraphins, je

veux dire qu'il leur prête des chants. Le goût litté-

raire le moins étroit est perpétuellement révolté par

cette feinte bonhomie succédant brusquement aux

concetti, par ces allégories glacées, par ces para-

phrases de l'Ave Maria, ces manières de montrer

1. lo4o, in-12.

2. Par Zoppino, 1319, Régnante Lion. Loredano. (Bibl. nat,.)

3. J'ai eu sous les yeux l'exemplaire de 1628, in-16, Venise,

Ginanimi.

i. P. i'J-oO.
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la \ i«'rgr sous la lornie d'une sibylle ', puis ilt'ii

faire une brodeuse d'orneinenls saeerdolaux d de

déerire ses attraits avec toute la délicatesse Ac Ici

romancier moderne lorsqu'il s'essaye au mysti-

cisme *. L'Arétin a beau apiX'Ier toute l;i terre, tout

le ciel, les i)ierreries et les plauèlcs. à sou aide,

pour ri54:urer la beauté de Marie, il ne réussit <|u"à

entasser des pauvretés el du clin»|uaut. Le tableau

du Sposalizio, comme celui tle la Présentation au

Temple, sont dépeints sans ^-rAce par cet homme
(pii avait vu Hajdiaël et voyait Titien. Aucun |)er-

sonnap^e nonu'l une occasion de trop parler. 11 y a

même des traits qui vont au comi<pie : Joseph, pour

recevoir la Vierge, tend sa chambre de gros lainage

bleu, avec des étoiles en papier de couleur safran ^.

L'ange Gabriel commet celte phrase extraordinaire :

« io, chc son mandalo a nuntiare la concettione,

e non a farla » ^

L'opération du Sainl-Ksj)rit n'est pas moins déli-

catement exprimée. L habitude de tlatter l'ail <pie

l'auteur loue jusqu'au baudet (jui porte la \'iergeche/.

sainte Elisabeth, où elle <- fait office de prudente

sage-femme » *. Léloile est « una grandissima

Stella », l'ange, un ange du premier grade. Le reste,

à l'avenant. 11 y a des bergerades à propos de la

fuite en l']gypte. 11 a fallu, pour rendre à la littéra-

ture ce genre de» mascarades, (jue certains auteurs

vinsseiil Mielire à la seèiie les |»ersounaLi('s de ri'ÀM'i-

I. P. lO.i, 120. — 2. I'. Iil-ll2. - :i. I'. L'I.i. - l. V. 2i.>2n.
~ :;. I'. 212.
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liire Sainte, les atïubler de leurs pensées et leur

inspirer leur langage. Il y a des songes, en grand

nombre. Pour le drame de la Passion, rArélin

1 avait fait ailleurs.

Une phrase du dernier livre édifiera sur le style :

« L'horreur du silence qui avait occupé 1 âme et la

langue de cette aurore qui fit naître le soleil qui

éclaire les ténèbres des humaines misères,— sitôt que

le Ciel et Madeleine, l'un avec ses lumières et ses

sons, et l'autre avec sa joie, et avec sa voix, firent

connaître la résurrection du Fils unique de Dieu,

dissipant la secrète mélancolie de leur cœur et de

leur bouche, — se convertit en ce son que produi-

sent les paroles des mères qui ont pleuré pour mort

le fils qui est vivant » '.

La Vierge, avant l'Assomption, quitte le deuil pour

se mettre en blanc. Les discours, à la fin, rem-

placent les épisodes. Au moment le plus pathé-

tique, l'auteur se met en scène : tandis qu'il décrit

cette mort de la Vierge, où Rembrandt atteindra le

comble de son génie, il déclare que « lui qui écrit

ce qu'il imagine qu'a pu dire la Vierge aux Apôtres,

il ne se peut tenir de pleurer ^
! » Enfin, les Apôtres,

voyant la Vierge s'élever au Ciel, font « ces gestes

admiratifs, que diaprés le très grand j\Iichel-xVnge

Buonarroti et le rare Titien Vecellio saura dépeindre

le burin illustre du cher Francesco Salviati, jeune

homme très fameux ^ ».

1. P. m. -- 2. p. 593. - 3. P. Gi'l.
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La ]ie de saint 'J'hoinas dA(piin est <l(''<Iirc ati très

illustre seigneur Touiaso Miari '. <lans la réimpres-

sion. Elle le fut, à l'origine, an nianniis <lel ^'aslo.

Landolfo d'Aquino, préocon|tt'' des maux cpiesonlTre

ri'^giise.va eonsuller. dans lancien temple de (^.nnies,

\\n saint ermite qui a renqdac»'' la sil)vlle: il se voit

prédire la naissance et les futures destinéi's d un lils.

eont;u de cejour mOmc. L'Arétin donne une esquisse

de la philosophie de saint Thomas *. Cependant

Landolfo doit aller comhattr»' " |-^-édérir 11. empereur

inique » ', et son fils va iiaiire liientùl : par la force

de ses désirs, Théodora, mère <1m saint, provoque

une rapide délivrance. On ne peut suivre un écrit

oîi tout devient matière à description, jusqu'au

bain de Thomas enfant : les allusions aux del \'asto

sont sans nombre.

Lorsque Thomas a perdu son père, il va, malgré le

désespoir de sa famille et les émeutes de ses conci-

toyens, prendre le froe dominicain, à Home. Sa

mère Iv recherche, et elle prie <• devant un si beau

tableau cpie. sil cùl exisl('> (>n ce temps-ci. t>n eût

«lit (juil ne pouvait être d'un autre pinceau (|ue

celui de Titien, peintre illustie, admirabli*, très

honnête homme et plein de gravité » *. Thomas,

iepris par ses frères, est cnrcnnéà Hocca Sccca; on

I. Kdilinii de (iinamiiii. Itiltd. in-IS. viUl' pi». (HiM. «le

lArscnal. ii° I i ."iCO. Ilisl.)

i. !'. 17-21.

3. (If. K. (i»'l»liarl, r//a/*e w/i/v/(«y//('. ( li,t|i. iv: l Einpcrctn' l'ré-

déric II (llarliollo, ISïi.l).

\. V. 131.
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le soumet aux tentations « d'une courtisane non

moins accorte que belle, qui a Tordre de s'introduire

auprès du pudique jeune homme avec une impu-

dique licence » '. Elle essaie en vain d'émouvoir, par

tous les artifices « d'une fille immonde, l'incorrup-

tible continence ». Mais un miracle transfigure

Thomas et convertit la femme, qui renonce au

monde. Les anges apportent au saint une Bible, une

tunique. Sa sœur, sa mère, prennent les ordres. Il

se réconcilie avec ses frères et va étudier à Cologne

sous Albert le Grand.

Veut-on du style philosophique à la façon de

l'Arétin : « La loi divine est une raison conforme à

la nature, dispersée en tous, constante et éternelle
;

elle appelle au devoir par le commandement, et, par

la défense, épouvante la fraude, son contraire ; sa

céleste équité ne défend ni ne commande aux bons,

ni en commandant ou en défendant n'émeut les

mauvais ; on n'en peut changer rien , ni s'en détourner

du tout, ni l'augmenter, ni la diminuer, et nous ne

pouvons par autorité ou empire être éloignés d'elle;

elle n'a point besoin qu'on y cherche d'interprète,

ni qu'on la proclame ; elle n'est point telle en ce lieu,

et puis autre dans cet autre-là, ni plus en cette ville-

ci qu'en cette terre delà-bas. Mais elle est la même,

éternelle et immuable ^ » Ce n'était pas si mal, pour

un ami de ce Lodovico Dolce, dont l'aristotélisme

était mal éclairci.

1. P. 178. — 2. P. 217-218.



:i'jo LiTALii: DU xvr siKCLt:.

I)('s (lisciissioiis stH)lasliquos. Habclais aurait pu

tiirr (juehjur plal do sou métier '. Saiul Thouias est

appelé à Paris parle roi : le bœuf a mugi, ol la Icnc

a onlendu son mugissemonl. Lacjuosliondcla nature

divine est agitée, le Saint prêche devant le roi, il

parle aussi en proverbes <- à la façon de Salomon ».

In conlraflicleui'. (|iii est le Diable déguisé, le eonlre-

carre sur la (jueslion de la destinée :1e saint d<»eleui-

confond IKsprit Malin, et proclame la |)rescience

divine.

Le Mauvais l'éprouve encore en faisant annoncer

la mort de sa mère, el son élection comme général

de son ordre. Thomas chasse le TiMitateur. Son

ordre l'appelle îi Bologne, il i)art après un dernier

tliscours à ses disciples -. En chemin, il ivl'orme les

monastères, console les amants maltraités, prêche

partout, distribuant « la manne céleste de sa parole «>.

Il traverse l'Italie en tous sens « chargé seulement

(Ce seulement est admirable!) de ses écrits ». L'Age

survient, et il lui faut prendre le renfort d'une mule ^.

Il va voir le saint-père à Rome el refuse tous les

honneurs; il prêche h la Minerve. L'Arétin à tout

bout de champ compose des sermons; Diderot a

bien commencé par là.

Cependant, le saint est confondu d'avoir osé parh'r

sur la nature de Dieu. Henlré dans sa ccdiule. il fait

son examen de conscience. La cellule est ornée d'un

crucilix • tel (juc saurait le scidptei' le lluKuarn»! i

I. I'. L'jd cl siiiv. - 2. I'. j;t'.»-:i'.i|. ;i. I'. :î:!s.
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OU le peindre Titien ». Le Christ lui parle, le rassure,

et sa gloire devient universelle.

Arrive, comme il peut, un éloge des d'Avalos.

Enfin, une lettre du pape convoque Thomas au

Concile. Il s'y rend « avec son humilité très humble-

ment humble » '. Mais la fièvre l'emporte, ou bien

un mal pire encore : « La renommée dit, et Dante

témoigne * que je ne sais quel roi, par crainte que

la libre sévérité de sa langue ne vînt à publier

l'énormité de ses scélératesses, dans l'assemblée du

Concile, lui fit donner le poison ; chose qui mérite

créance, attendu que les princes n'ont pas de plus

grand ennemi que la vérité, abhorrant qui leur dit

leurs erreurs; aussi peut-on croire que Thomas fut

(comme on le lit dans les écrits de l'Alighieri) empoi-

sonné par l'intermédiaire d'un de ses grands fami-

liers, et cela pour la gloire de la vérité, qui méprise

à jamais le péril, lequel est imminent à tout prê-

cheur, défenseur et combattant du vrai » ^.

La Vie de sainte Catherine, vierge, fut offerte, le

25 novembre 1540, au marquis del Vasto. Elle avait

paru avant cette date, mais la fête de la sainte

fut un prétexte à dédicace *. L'Arétin s'y excusait

« d'écrire non point avec l'inspiration de l'Esprit

Saint, mais avec la plume de la fragilité ». Son

ardeur à composer sur des matières sacrées, et le

1. P. 401.

2. Purg., XX. — Voir aussi Paradiso, XIII.

3. P. 403.

4. VA. <lo Venise, lo39, in-S. Bil)l. do l'Arsenal, n" Il SB.ï.

Hisl.: — el l.'iiO. in-12. n° 1 4 fii'T. Hisl.
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(It'sir (l'Al|tli<»iis(' (l'Aviilos, IVml poussa « à fornu^r

Mil livr<' (MilitT, dimo Irpcondc (jni irciiijilil pjis un

rciiillcl cl (h'ini ». CVosI un tour de lorcc inouï :

il mc\ au <l(''fi (pron l'iniito. < L'arlilicc du divin

I>ii(Uianioli |i('iiidiail plulnl en peu dCspao' un

consisloiro a|)(>sl(>li<pio, no lui ('-lanl jK)inl permis

daulrcMiicnl vrlir lo Ponlifo cl les Cardinaux sié-

geants, (juede pourpre el deviolol. » Il ertl souhailé

d'adresser son oiivraiic à ce duc i\r Manloue dériinl

« dont la royale condilion vù[ été de vie |)lus heu-

reuse, el de plus Ijéale mémoire (piaucune aulre ne

fui oncques, si sa généreuse bonlé eût moins <ru en

la malignité des fraudes d'autrui ".

Ce roman pieux est du plus pur seicenlisnic. Ce ne

sont que roses, que pampres, que fleurs i]c mai,

galants alliilnits; sainte ('atherine de Sienne esl

coidondne avec la sainte d'Alexandrie ; visions,

songes, miracles, martyres, comi>araisons alamlii-

(pu'es; le Christ tians sa gloire apparaît à la vierge

durant son sommeil. 11 |)arle en muguet du siè<-le :

" Mon amie, ma heauté, candide comme laurore.

lielle comme la lune, resplendissante comme le

soleil, ma colonihe, ma liicii-aiiiK'c. viens à moi. à

moi \iens, o chère époiis<',... viens, je désire t(tn

innocence, ta pureté, ta sim|)licité. > Catherine,

dont lc< l»c;iiil(''s sont iiiiiiul icuscmciil d»''ci'itcs, <(Mn-

lile une colonihe pure lacérée par les sj'rres des

aigles altiers, une biche légère déchirée par les

morsures des chiens furieux, et une humble agnelle

dans la gueule des loups ft-roces >.
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Porphyre, général de Maxence, qui représente, par

allusions, del Vasto, porte une tète belle « comme un

chapiteau corinthien, car la subtile beauté de la

barbe et le raccourci des cheveux lornaient comme
larlificieuse ciselure des feuillages et du marbre

orne l'objet susdit ». Porphyre est touché par la

grâce, l'impératrice également. « Deux figures uni-

ques
,

peintes par le pinceau vivant de l'inclyte

Tiziano Vecellio, ou sculptées par le ciseau illustre

de l'admirable Jacopo Sansovino,... c'était l'impé-

ratrice et Porphyre, attentifs aux discours utiles et

vrais de Catherine humble et sincère. » Catherine a

tant fait de conversions que Maxence, à son retour,

persécute avec furie. Lorsque la sainte est menacée

à son tour, TArétin s'exclame : « Ah! que cette

plume ne pleure-t-elle! que cet encrier ne peut-il

verser des larmes ! Et ce papier languir ! Et mon
lecteur soupirer! Et gémir mes auditeurs! » Avant

de mourir, la sainte fait la prophétie que sur Ischia

régnera le divin marquis del Vasto, « colonne de la

Prudence, arc de l'Immortalité, colosse de la Vail-

lance, terme de la Courtoisie, amphithéâtre de la

Renommée, palais de l'Honneur, autel de la Gloire,

image de la Justice, et temple de la Clémence ».

Ces pauvretés. Ménage les a jugées avec une

rigueur équitable. Il écrivait, peut-être au sortir de

la représentation où les Précieuses ridicules le con-

vertirent, que « le style de lArétin n'est supportable

que dans ce qu'il a fait de libre; mais en matière de

dévotion, on ne le peut souffrir, et c'est la chose du
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inonde l;i plus piloùiMc «jnc los N'ios do sninio

CallKM-iiic, de la ^'i(M•m^ de sainl Tlïonias d'A(iiiiii,

la (ienèso. la Paraphrase sur les Psaumes, soil pour

la pensée, soil pour l'expression » '.

Os pauvretés romanesques, incroyahlemenl l»oiir-

souilées et chamarrées, avaient pouilaul <les le<--

leurs, et les édifiaient, .lai liavaillé sur des exem-

plaires usés par des mains dévoles, couverts de

notes pénétrées d'un respect, d'une foi véritahles.

Ce n'est point avec les raffinements du ^ovW (pi'il

convient déjuger ce genre de littérature.

Une lettre i\ Franccsco Priscianese suivait cette

dernière « Vie de sainte ». C'était une apologie de l'a»!-

leur par lui-môme. Il priait son ami de donner la < Vie

de sainte Catherine > au cardinal Ridolfo *; cette vie

(pu* Daniel lîarbaro et L. Doice ornaient de leurs son-

nets. « Pour moi, disait l'Arélin, je ne sais |)as me
plaindre de la fortune mauvaise, ni me lamenter

sur l'exécrable pauvreté; je vis, grâce i\ ce libre

talent, (jui avant (pie je meure prouvera que je ne

suis j>as né en vain. >

1. Mcnaf-'iana. 11. 108; .sur les imitations (pic Raltclais,

Marol, Sainl-fii'lais, (iiil faites «le l'An'-tin, rf. ihitl.. p. IKi-

190. —Voir oiic. Bayle, loc. cil. — Moréri, I, 28.S, éd. de {''\Si,

— et Stendhal, l'rom. dans Home, II, 204.

2. MonlTaiiron (lUhl. Hihiiolh. mss II, p. I'.)0) mentionne un
niannscril inéijil de l'Arélin ilans les ccdieelions aelielées au
eardinal Itidolli et vennes à la ltili!iotliè<|n<- nationale par
Catherine de Médieis. On n'a pu, malgré maintes re«herehes.
retronver re mannscrit. Voir ei-dessiis, p. :i"i, note 1.

Outre la letln- inédile, citée jdns Ims, j'ai pu trouver :

1" A la llit)liolhèi|ne nationale. Manuscrits italiens, n" 1530

Priaftein, el les llitne cii Messrr Sirrolo l'vnnco contra l'ietro

Arrlino. petit jn» dr ;» p. de la liildiulhi-i|nc dn l'ré<ii|enl
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Boiiliier, avec celle note de sa main : « J'ay pris ce livre à

]M. (le la Monnoye. Il me Va. vendu le 28 sept. 1711. » — Un
antre manuscrit italien, lo31. Dubhi amorosi di Messer Pielro

Arelino, de la même bibliothèque (E. loo, MDCCXXI). Une
note de Bouhier dit que l'ouvrage, à son avis, n'est pas de

l'Arélin : « outre qu'on n'y reconnaît pas son stile, toujours

guindé et plein de galimathias, il parait que l'auteur de ce

Dubbij avait quelque connaissance du droit civil, et du cano-

nique. Les citations qu'il en fait sont presque toujours justes.

Ce qui ne convient point à l'Arélin, qui n'avait point d'étude. »

On__LieiiJ, répondre qu'lL-avait des arnis lettrés. Ce recueil est

suivi < d'IîisTorielles » obscènes. Une copie commencée des

sonetli s'arrête après le premier vers. Mais le fonds latin,

n° 18o33, contient une copie complète des XYI Sonetli, « stam-

pati a pié délie figure lussuriose », avec une lettre de La
Monnoye au Président; il lui assure que « rien n'est plus

rare, et qu'il n'aurait pas cru pouvoir parvenir à les déterrer »,

et renvoie aux lettres de l'Arélin adressées à •< César Frégose »,

à Ballista Zatti, LelL, I, 238. — 2" Enfin, à la Bibliothèque

de l'Arsenal, le manuscrit ital. 8383, folio 2.32 r% contient

un sonnet de l'Arélin que je cite dans l'appendice V. C'est

tout ce que l'on trouve, dans Paris, à remuer, comme disait

le bon Vasari, « i scriiti lasciati in prcda délia polvere e cibo

de' tarli ».
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CHAPITRE VII

CONCLUSION

L'opinion ne fut pas clémente pour lArétin, après

sa mort. Il semblait quelle se vengeât de lavoir subi

si longtemps. Il n'y a guère à retenir de tout ce

flot d'outrages. J'espère avoir assez fait voir si le

mot d'un ancien critique est juste ou non, que

" l'on parle souvent de l'Arétin, on le méprise beau-

coup, on le connaît peu » '. Durant sa vie, on le con-

sidérait comme une gloire et une curiosité de Venise

et de l'Italie -; on lui donnait plus d'un million dans

l'espace de dix-huit ans. Montaigne se croyait tenu

de discuter son surnom de divin, et il avouait qu'à

son gré cet auteur était « bouffi et bouillonné de

pointes ». Mais, dès après sa mort, on voulait qu'il

1. Gingiiené, Biogr. uiiiv., iUO, et Hùt. lill. de Vllalie. Gin-

guené est à peu près le seul homme de son temps qui ait eu
des lueurs sur le xvr siècle. Voir mes Etudes sur le xvi° siècle,

Paris, 1893, p. W.
2. Commentario délie }iui. nolabili cose e moslruose d'ilalia,

Venise, loiS. in-8, p. 3S V".
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eùl OU' pendu : il nv avail rien d'assez vil jioiir

lui. Le chancelier de rilùiiilal versiliail celle

léiçendc '.

Le bon Tirabosclii, deux siècles après, a traité

rAiélin avec toute la riii,ueur d'un temps où l'on

croyait au sacertloce de la criticjue. <> Il tenta, dit-il,

d'avoir le chapeau de cardinal sur celle tète, à (jui le

seul ornement convenable eùl élè une milre infûme.

El vérilablemenl jamais homme, à pareille igno-

rance des lettres, à tant de bassesse d'ànie, h pareille

prostitution de mœurs, n'unit une telle présomption

et un orgueil semblable. Le style de l'Arétin n'a ni

élégance ni grAce aucune; il me paraît aussi cpi'il

l'ut un des premiers à user de ces ridicules hyper-

boles, et de ces métaphores bizarres, qui depuis

furent si fort en vogue au siècle suivant.... Il ne puisa

point aux vraies sources. Il manque d'élégance et

de gravité dans ses vers.... L'ne certaine facilité, qui

se voit dans ses œuvres, est l'effet plutôt de sa natu-

relle inclination à médire, (pie de l'élude (|u'il a faite

1. Voici les vers de IHospilal :

" Nuppr Aretinus Venetae se clausorat Urbis
Moenilms. unde, velut celsâ sublimis in arec.

Oninc's Europac rog-cs (ipobat aciitis

Incessens jaculis. et dirac verbcre linpiiae.

Atiiue illmn iiiiîssis omiii rofrionc tvraiini

l'iacabaiit dniiis; taïUiiiii niala vatis avari

Liiipia ]iotcsl ; at oi clarae tulcla iioe urbis

l'rofuil, lonio loiipc rofjiiaiiiis in alto.

Non circumfusao niiscrum tcxorc ]ialiid(>s.

•^iiiii méritas laeso jioeiias exsoiveret orbi

Terraruii). digntnn vel hahrri'l carniiiie fiiitrni. "

iSiTtiiu ili' libiTi. scrilieiidi : Miciiaelis Hospit. Carniiti.'i

Aiiisi.T.lani. n:t-2. in-8«. :îl8-.'tU>.)
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de cet art des lettres. Sûrement je ne vis jamais

livres si vains, si inutiles, que ceux de cet impos-

teur ^ » Lorsqu'on songe aux livres que l'excellent

Tiraboschi avait été forcé de « voir « pour écrire sqs

grands volumes, on est elïrayé de l'arrêt.

Désormais, on ne parlait plus que des couardises de

l'Arétin, du poignard de Strozzi -, du pistolet du Tin-

toret, du bâton de l'ambassadeur anglais Sigismond

Hawel. L'homme que Scipione Ammirato admirait

durant sa vie comme un « magnifique vieillard »,

passait au rang de Scapin; c'est Trajano Boccalini

qui avait bien dit en le nommant : « la plaie des

bâtons et des poignards, car les gens d'esprits aussi

prompts à la main que lui l'était avec sa langue, lui

avaient dessiné la face, la poitrine et les mains de

telle sorte, qu'il avait l'air d'une carte de route nau-

tique » '. Quant aux « six tomes de lettres écrites

par lui, et aux deux des lettres écrites à lui-même par

divers hommes illustres, ils trouveront à peine des

lecteurs, excepté ceux qui vont y chercher la connais-

sance de ces époques » \ On peut répondre que ce

n'est point là un mérite si médiocre.

Notre siècle, qui préfère la « connaissance des

époques » aux dissertations des critiques, a revisé le

procès, sur bien des points. Sans doute, un critique

1. Tiraboschi, Sloria délia lell. If., éâ. in-i de 1784, t. VII,

p" 3S9 et siiiv.

2. Voir, sur cette iiistoire, Remigio Fiorentino, Consid. civili

soprà Gidcciardini, VI, 8 v", et Rime piacevoli, II, 12.

3. Ragr/uagli, Cent., II, n" 98.

4. Tiraboschi, ibid., p. 393.
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allemand ol, dans ses drbjils, nit^inc riiisloricMi fran-

rais «jui a le mieux parlé de rArétiii arlisle. lonl

encore appelé « César Horj^ia lilléraire » >. Mais nn

• Tiidil italien a inonlr»' (pie riionuiic n"(''lail ni meil-

leur ni pire (pie dautres. Je le résume en eomplé-

lanl (^à el là, par pure curiosité *.

Le Doni, dans ce « terremolo > ((Hilre lArélin. (jue

devaient suivre c la mine, la foudre, le tonnerre,

léclair, la vie. la mort, les oljsè(pies, la séptdiure »,

l'assimilait à lAntechrist. 11 l'ut, avec Bruno et Spi-

nosa. l'un des auleui-s à (pii l'on allrihuail ce li\n^

scandaleux < des trois Imposteurs ->, d'autant plus

horrible (piil n'exista point. Le vrai , c'est (pie

l'Arétin lui un homme de basse condition par sa

naissance, de grand pouvoir par son énergie. Il eul

deux sœurs; on a fait d'elles des filles folles : I une.

dans la réalité, se maria le plus régulièrement du

monde avec un certain Scipione, l'autre ('-pousa

Messer Ora/io N'anotli. soldat; et l'Arétin, (piatre

fois oncle, faisait entrer une de ses nièces au cou-

vent de Sainte-Catherine d'Arezzo; l'une de ces

s(eurs, qui mourut en couches, Alexandre Farnese

la distinguait pour sa heaulé, lors de son passage

en Arez/.o. l'an l.")3(> '.

La légende des alïronts infligés à l'Airlin |t;u- le

duc de Ferrare, n'es! pas solide*. l']n ce (pii regarde

1. Miinl/. Haphacl, \t. SI.

2. .\rtiiro (iraf, Un prorcsso a P. A., «laii-' Ir vuliimt" inli-

hili' : Attrnverso il Cinquecento. in-N. Tnrino. Lik-mIut. ISSS.

:i. Lrll.. IV, 2r.'.l-2"2.

i. Camiiori. Picirn Arrlino ri lù-rolr II, ilaii^ .1//» ilrUc XXII
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les cadeaux reçus par lui, c'était l'usage, et, s'il a

gagné plus que d'autres, c'est qu'il était plus redou-

table et s'y prenait mieux. Érasme ne se vantait-il

pas « d'avoir ses cassettes remplies de présents,

coupes, flacons, cuillers, horloges, dont plusieurs

en or pur, anneaux, etc. », et ne recevait-il pas « du

vin de l'heureuse Bourgogne » ' ?

Pour ce qui est des fables sur la mort et la sépul-

ture de l'Arétin, il y a, malheureusement pour les

faiseurs d'historiettes, un document précis : c'est le

certificat, établi par P.-Paul Démétrius, curé de

Saint-Luc à Venise, lequel <( atteste avoir chrétien-

nement enseveli j\I. Pietro Aretino en cette susdite

église, et qu'il est décédé subitement, en tombant

d'une chaise à bras, le Jeudi Saint, avant d'avoir

comblé ses jours, et qu'il put encore se confesser et

communier, pleurant beaucoup, ainsi que je l'ai vu

moi-même ». Certificat notarié, revêtu du firman

duca^, en l'an 1581, à la requête de Domenico Nardi

de Reggio \ L'Arétin muni des sacrements de

l'Église! on n'aurait pas espéré tant!

Quant à ses mœurs littéraires, il fut hardi devant

les princes, il combattit un pouvoir tyrannique avec

une autre tyrannie, opposa la terreur à la force, le

scandale à l'arbitraire. Pour lui, les cours étaient

deput. di sloria palvia per le prov. moden. e pann., Modène,
dSTO, V, 29-37.

1. Erasmi Ep. 1 102-650.

2. Cf. 0. Gamurrini, P. A. e i suoi tempi (Il Fanfani, anno I,

Firenze, 1882, p. 12-13), et Sinipaglia, Saqgio sul Aretino, p. 338,

et enc. de Sanctis {Nuova Antol.. XV, 22 i)
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i« sojxtllura c |)ri|;;i()n doll" iionio vivo » '. Il les ran-

çonnait, du fond de sa ciladollo vénitienne. Au reste,

des prélats comme Vinciolo Vincioli ne traitaient

pas mieux les cours que ne faisaient des poètes

c«)nime Caporali ou Domenichi -. N'est-ce pas \'it-

toria Colonna cpii n'y voyait <• qu'emliAclies.outraiires

et maie aventure >)^? Kt Luigi Alamanni ne sohsli-

nail-il jKts à rester en Provence, d'après les mêmes
ar^aimenls et raisons? LArélin avait établi son pou-

voir, à force de chance et d'audace, parce qu'il se

souciait })eu de

Mourir dessus un cofTro on altcmlanl son in,'\itro >>.

Il savait, comme l'Ariosle. ce (jnélail l'envers de,

la pourpre cardinalice*. 11 ne voulait « ni mourir

saint, ni mourir désespéré » ®.

S'il aima, trop pour son honneur, les « honnesles

commodilez de l'existence » ^, s'il les acquit, coAle

que coule, les princes cl les grands agissaient-ils

d'iiulre manière? L'Arétin ablioi'iail la pauvreté,

I. G. Simeoni. le Satire, Torino, 15 i9.

2. Dialof/hi,\'iini>/.'m, l.j{>2, ji. '2'\.

:t. Sl.-inze, 10; v(. aussi Sansovino, Selle libri di Salire,

V.'iK'zia. l.'JOO, 188 v".

i. Maynanl.
.;. Salin- au fn-re Galcasso.
ti. Voir Kiine di A. Cummelli, éd. de Livourno, 1S81, p. 80;

naiidrlio. Sovelle, II. "A. — DoniiMiiclii. Facelie, Venise. inriO,

p. 'lil. — Cesaro Mvilasrandulo. IHdl. dcl maestro di casa.

Huma, l,'i98, p. ir.l cl siiiv.. dû Inii vnil ci-s niniir- porli-es

h i'extrènn;.

". Lell., I, 8.1.
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comme tous ceux qui lont connue, et n'en sont

point sortis des saints ou des héros. En cela, par

cette âme avide et voluptueuse, il était un homme
de son temps, et de bien d'autres siècles encore.

Il battit monnaie, non point seulement par l'adula-

tion, universelle à cette époque, mais par la crainte.

L. Dolce le bénissait « de vendre les princes un

liard, de les estimer moins qu'ânes ou que bétail » ^

C'est ainsi qu'il arrivait à se faire baiser au visage

par le pape Jules III, à parler publiquement, sur un

ton familier, d'égal à égal, au roi de France, aussi

bien dans une lettre que dans ses CapitoU "; et c'est

ainsi, Michel-Ange lui-même l'assure, « que rois et

empereurs tenaient comme faveur suprême d'être

nommés par la plume de l'Arétin » ^

S'il faut parler de ses mœurs par trop spéciales,

c'était celles des prélats, des humanistes et des

princes *. Le marquis de Mantoue trouvait très

naturel de s'y prêter. Et, sans recourir même à

1. Voir aussi Sperone Speroni. Opère, réimpr. de Venise,

1740, I, 220-221. — M. Eiig. Mûnlz a compté que l'Arétin

gagna environ 4 000 000 de francs, monnaie d'aujourd'hui.

2. Voir Cappelli, P. A. e una sua lettera inedita a Fran-
cesco I re di Francia. Alli per le prov. mod. e parm., III, 73-88.

3. Dolce, Lett. di diversi eccellenti iiomini, Venezia, 1339, I,

227.

4. Arioste, la Scolastica, Atto IH, se. 4. Prologue des Sup-
positi. Satire a Pietro Beml)o. — Giovio, Vita Leonis X, 1. IV.

— Lasca, Epitaphe de Paul Jove « ermafrodita », dans les

rime burlescke, éd. de Florence, 1888, p. 336, 513, 638, 369. —
Franco, Priapea, etc. — Bibbiena, la Calandra, etc. — Dans
Stendhal, l'histoire de Jules III et d'Innoc. del Monte. Op. cit.,

p. 214. — Enfin, voir Graf, op. cit., p. 123-131; ce répugnant
sujet s'y trouve traité avec détail.
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Lullicr, les Icxios ahondiMil. La Soslrala de la Man-

ilrngore disail <|iu' < cos |)(''chrs-là sen vont avec

l'eau bénite •>. La moralih' d un siècle où la Hoine

papale voyait délilerdes mascarades à décontenancer

Priape et à déj^oiMer Habelais ', excuse l'Arétin et le

sauve de toute apparence monstrueuse; au xvr siècle,

en Italie, dans la vie |ti-ivée ou pul)li(pie, la seul»'

chose monstrueuse, ceùt été la vertu.

Au demeurant, peu nous importe. L histoire nesl

pas une morale en action. Le personnage a du talent,

le personnage est pittoresque, le personnage est

instructif : une critique aussi benoîte que surannée

taisait jadis des réhabilitalions : I "art et la vérité pré-

fèrent désormais les éludes. Reprocher à l'.Vrétin de

n'avoir point tourné sa verve naturelle et son acti-

vité vers les idées (ju'il aurait pu défendre, c'est vou-

loir s'étonner que l'écrivain italien n'ait pas donné

un Rabelais à sa patrie. L n tel sentiment est naïf.

Il reste ceci, qui a bien son prix : l'Arétin, d'après

l'aveu môme échappé à tous ses ennemis, est le plus

intéressant des témoins, le plus amplement informé,

povu' qui veut connaître la fin de la Renaissance ita-

lienne; il a manpié sa place au premier rang, dans

h' IhéAtre de son tenqis. Pour le sens critique des

arts, personne en Italie ne la di-passé. ni même

i. Rurchard, Diano, Paris, I883-!*"., l. II), p. i>27 : - hahcnlos
nasos lonpos o{ f;rassos. in forinam Pria|)Conim. sivr

,

iisli-rHlcninl Vapac. (|iii rral in fenesliA sii|irn |iorlain in

I.ii^'jA l'anliiia. Doinili- (<(|iiilavcriinl |ior lolam Uriu-m. - l'iu-

lUcrrin dr' Snsi osl anncxt'c anx Discours do l'An'Iln. Vnir
Clic ll.i~(licl , nj}. rit,, p. ',|(l.
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égale. Cette louange nest point petite.Ji a créé le

joiirnalisme, senti et montré la puissance de la

presse, qu'il a nommée. Avec autant de talent litté-

raire que la plupart des écrivains italiens qui le pré-

cédèrent, TArétin en eut davantage que presque tous

ceux de son temps, et que tous ceux du siècle sui-

vant, hormis le Tasse.

Mais, il a fait des lettres un instrument, jamais

un but ; il y a gagné de défendre obstiném.ent la

langue populaire, et de rester original. Il y a perdu

tout sentiment de l'art littéraire, tout respect de

l'étude et de la composition; c'est le secret de sa

faiblesse, la cause de son indignité : et c'est la plus

forte raison de lindifTérence où son œuvre, plus

brillante que beaucoup d'autres qui surnagèrent,

sombra d'un coup, aussitôt que sa main ne fut plus

puissante pour violer la renommée.

L'art, les mœurs, 'a littérature du xvi*^ siècle

italien, n'inspirent, au fervent de la première Renais-

sance et du XVI'' siècle français, qu'une admiration

médiocre et qu'une faible sympathie. Il ne semblait

que plus intéressant de les étudier, ces temps de

déchéance où l'on est souvent au milieu des objets

les moins attrayants, des idées les plus étrangères :

les vices de la décadence font mieux comprendre les

époques saintes. La corruption du Beau, l'abus des

recettes et des pratiques, laisse plus sensible à l'ex-

pression vraie, au profond caractère. A travers

tout ce que l'on voit dans les écrits d'un Arétin, on

saisit de plus près les causes de l'abaissement sans
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remèdes, on analyse par tous ses éléments, « ce com-

posé «l'indolenee, de sensualité et deliivole orgueil » '

(|ni l'ut res|(ril de celte époque. On s'assure, pai'

une longue cl reilaiiic ('preuve, coudiien il «-si vrai

de jXMiser (pu' le mal fut eut^eudré par la perfection

matérielle, d'où V^mr se (Il toute al.»seute, par ce

raifinemcnl, extrême. <'l péiillcux, et mcnsongei", d'un

siècle « uniquement eue lin à se donner plaisir > *.

On aimerait à voir, dans un pareil siècle, celui

(pii j^émirait sur la honte de sa patrie, lliomme

Clic paia Itriorno i)ianj;cr clii' si iiiuoiv!

LArétin fut tout le conlrajre. Il vécut d'une joie,

brutale dans ce monde éclatan t et vil : pareil aux

hommes de son temps, qui se croyaient supérieurs^

parce qu'ils étaicMit plus violents; |>lus libres
,
pa r

|dus de licence; })lus vivants, pour traiter la vie

comme une orgie ou comme une pr(»ie. Lllalie iiyait

tout essayé, et poussé toutes les épreuves jusqu'à

l'extrême : la religion avec Alexandie \l ou Puici,

la politique avec César Borgia ou Machiavel, l'art

et la force avec tous ses condottieri et tous ses

artistes. Le condottiere littéiairc ('-lail un lidniiiie

<pii manquait encore : lAiélin le fui jdeinemenl. A
la (in <lu moyen Age italien, il y a Dante. A la lin de

la Hciiaissaiice italienne, il \ a l'iciic lAn'-lin.

l'^n ('-hidiant. au milieu de ses pairs, ccl liouiuic.

1. Jiilm Hiiskin : v<iir Sloiies of Venice, II, 8.

2. !'. Arctinn, /« Cot'tigiatin,]\. X. Vnir ri-drssiis. p. 281.



L'ITALIE DE LA DÉCADENCE. 413

figure de rindividualisme et du réalisme effrénés,

c'est l'Italie de cette époc^^ue, l'Italie de la décadence,

gué Ton pénètre. L'excès renseigne sur la régie.

L'élude est aussi nécessaire, pas beaucoup moins^

intéressante, f^ue celle de formes plus hautes.

Tout au plus, au sortir d'un tel examen, long-

temps soutenu. peutzO-n s'avouer le désh;^ iinpéj;ieux

de relire Dante ou de sourire aux Fioretii : comme,

après avoir arrêté longuement ses yeux et son esprit

sur Titien ou le Sansovino, l'on se retourne avec

ardeur vers les maîtres des premiers âges.





APPENDICES

I

Les érudits aimeront pcul-ètre à trouver ici une

lettre inédite de TArétin, conservée dans un manus-

crit avec plusieurs lettres de Pietro Bembo, et une

lettre de Balthasar Castiglione >. Elle est adressée à

Speroni, Tauteur des « Dialogues » :

Signer Caro,

Sapendo, clie ben sapete clie quella istessa volontà

elle a me di compiacerc tenete, clie io medesimamentc
di sodisfare a voi tengo ; et perche so certo che pochi

clie pochi (sic) nella generosità ve si appressano; et

anco par vedervi non mono illustre in Bonta. clie in

vertu; ecco che in gloria de si belle eccellenze; da

leale amico vi prego, da humile Huomo vi suplico, et

da confidente inferiore vi scongiuro, che lo egregio

Animo vostro ; si degni imporre al Dolcissimo affetto

1. liai., I 111. l'iéserv, fol. 13-1 i v".
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(Ici cor suo clic iiii|icti-i (lallo inlci^orriino Slcr;in«t (1<' i

l>«»lt(tri. cl (lai vciicraliilc ((•oneva) Manl(jva Aiulrca.

clic il luogo ncl di Ponle Corho Collegio
; (il qualc

(lar non si puolc, se non a clii è Trcvitriano di snngnc)

si dcdichi al solico (?) Mcsscr Giulio. (ïiovanc talc, cl

si lalto chc la Naliira, cl lo intrcirno nclla splcndida

sua prcscnza il diinoslrano. io vi giuro pcr bocca de

la fcde, chc scnipre liavro nel vostro cscrcilarvi d'ogni

liera: ne i casi occorrenli agli uffitii giusli. aile carila

sacre, et aile opère sanle; clie se cio che dimaiido se

adcmpie; non allrinienli ne ve reslnro dcltiloïc chc se

in sussidio de le niic Anime non clic llglidiwtle; qual-

che gran cosa ollennessi. si clic la speranza che nii

concède quel tanlo. che desidero in tulle: essendo

certa che la honestà de le i»arolc, con i leciti alTelti

ohcdite; vole che la niano (délia inunortale peniia

minislra) vi basci con il solito lervore. et mi acqucli Di

Vinetia. il XXllI dollobre MDLV.
Post scrilta; per cssere nel modo che scie de la

Prudenza unico exempio; non mi è parso (nel dure

caso che ha poslo in si candida etade: il delce Genero

voslro sollerra) lamenlarmene con la signoria voslra

allrimenti. iieroche da voi ben si sa. se l'allegrezza (>

cibe de la Vila solenne, et il Dolore alimente de la

Morte funèbre. Si che (per ordine di cui effet li in

Natura) se vi dilelta il vivere state lielo. se per loppo-

silo vi agrada il morire: perseverale in langoscia.

D. V. S.

Servilore cl Fralollo

PlKTKO .VnETINO.
fui. i;-.

.\/ (inilissimo Snp'orc S/'K/IOA'/i '

Min l'iii che l'adrone et Vratello.

I. S|K'roiK' Spcroiii, ^rtMililhninnu' |>.i(liiii;in, oiilro ses IHa-

hf/iies, clc, a fnil im|iriin<'r une li;iL'<'<lii' ili- l'nnu'r. ,i l-l"-
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II

Dernière lettre de l'Arétin à Michel-Aiige

et traduction.

(Arcli. c. Strozziana. filza 133. Gave. Cartegrgio. II. 33-2-335.) 1

l'k'tro Aretino a Michclaynolo Buonarvotti

à Homa.

Da Yenezia novembre 1545.

Signoi' mio.

Nel vedere lo schizzo intiero di tutto il vostro di del

giudicio, ho fornito di conoscere la illustre gratia di

Raffaello nella grata bellezza de la inventione. Intanto

io corne battezzato mi vergogno de la licentia si illecita

a lo spirito, che havete preso ne lo esprimere i concetti,

ù si risolve il fine, al quale' aspira ogni senso de la

veracissiina credenza nostra. Adunque quel Michel-

(ifjnolo stupcndo in la fama, quel iNliclielagnolo nota-

bile in la prudentia, quel Michelagnolo ammiranno
(sic), ha voluto mostrare à le genti non meno impieta

di irreligione, che perfettion di pittûra? E possibile che

voi, che per essere divino non degnate il consortio

degli huomini. haviate cio fatto nel maggior tempio
di dio"? sopra il primo altare di giesù? ne la più

gran capella del mondo? dove i gran Cardini de la

Chiesa. dove i Sacerdoti riverendi, dove il Vicario di

rence, chez Francesco Doni, et chez Vincenzo Valgrisi, à
Venise en 1546, Tannée même où VHoratia de l'Arétin parais-

sait (voir ci-dessus).

I. Originale. La signatnre et le posl-^^ripll^n de la main de
l'Arétin.

27
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Crislo con cérémonie call<»licli('. roii (tniini sm ri c con

oralioni (liviiic confessano. contcniplano cl atlnrano

il siio coi'po. il siio santj:ii(' c la sua rariio? Sp non

fusse cosa nefanda lo inlrodurrc «le la siniilituilino.

mi vnnterei cli i>onlale no lo traltalo do la Nainia,

proponendo il savio mio avcdimonio a la indiscreta

vostra conscienza. avenga clio io in maloria lasciva

ol impudica non pure uso parole avortito o coslu-

mate, ma favollo fon dotli irroprcnsiliili o casti : et

voi nel sutr^ellodi si alla liisloria nioslralo },di ani^cli

o i santi, questi senza veruna terrena lionosla.equogli

privi d'ogni céleste ornamento. Ecco i pontili ne lo

iscolpire non dico Diana vestita. mal nel lormare

N'onoro iirnuda. Io laiino ricopriro con la mano lo

parti, clio non si scoprono : et clii i)ur (• (^hrisliano.

por più stimaro Tarte clie la l'ode, tieno per rcale

is|)ettacol() tanlo il decoro non osservato no i marliri

o no lo vorgini, quanto il gosto dol rapilo por i membri
genilali, cho ancho serrarohho gli occlii il poslriholo

per non mirarlo. In un bagno dolilioso, non in clioro

supremo si convoniva il far vosti'o. Onde saria mon
vitio cho voi non crodosto, cho in tal modo crodondf>

iscemare la crodenza in altrni. Ma sin(» ;i «pii la occol-

lonza di si temorarie maraviglio non rimano impu-

iiiia. poi cho il mirarolo di loro islosso è morte t\o la

vostra laude. Si chc risuscilaloio il nomo col fni- do

liamme di fuoco le vergogne i\v i dannati. et (piolle

de' heati di raggi di sole, o imitato la modestia Kioron-

lina, la qualo sotio alrnno foglio auroo soltorra quelle

liol suo Itol colosso; ol pure ô poslo in |»iaz/.a puldica

et uon in luogo sacralo. Hor cosi vo lo por-doui Iddio.

como non ragiono cio por isdogno, eh io lioMii circa

le cose desidernte; perche il sodisfaro al <pi:inlo vi

oMigasto niandarmi, dovera essore procuralo da voi

ron ogni s(dlo(iludine, da cho in cotalo allô ai-(pi(>la-

valo l:i iiividia. clir \ noie cIm' non \i po>;^iii disporr'o
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si non Gherardi ' et Tomai. Ma se il thesoro lasciatovi

da Giulio. accio si collocassero le sue reliquie nel vaso

dei vostri intagli, non e stato bastante a lai* che gli

osserviate la promessa, che posso pero sperare io"?

Benche non la ingratitudine, non l'avai'itia di voi

pittor niagno, ma la gratia et il nierito del Pastor mas-

simo è di cio cagione. Avenga che Iddio vole che la

eterna fama di lui viva in semplice fattura di deposito

in Tessere di se stesso-, et non in alliera machina di

sepoltura in vertu del vostro stile. In questo mezzo
il mancar voi del debito, vi si attribuisce per furto.

Ma conciosiàche le vostre ^ anime han più bisogno de

lo affetto de la devotione, che de la vivacità del

disegno, inspiri Iddio la Santitàdi Paolo, conie inspii'o

la Beatitudine di Gregorio, il quale volse inprima

disornar Roma de le superbe statue de gli Idoli. che

torre bontà loro la riverentia a l'humili imagini de li

santi. In ultimo, se vi fuste consigliato nell comporre

e l'universo e l'abisso, e'I paradiso con la gloria, con

l'honore ^ et con lo spavento abbozzatovi da la istru-

tione, da lo esempio e da la scienza de la lettera, che

di mio legge il secolo, ardisco dire che non pure la

natura e ciascuna benigna influenza non si pentirieno

del datovi intelletto si chiaro, che hoggi in vertu

suprema fanvi simolacro de la maraviglia, ma la Pro-

videntia, che vegge il tutto, terrebbe cura di opéra

cotale, sinchè si servasse il proprio ordinc in governar

gli emisperi.

Di Novembre in Vinetia (MDXLV) ^.

Servitore l'Aretino.

1. Gherardi, peintre, 1500-1556 ("?). on bien l'official des pein-

tres à Florence; voir Vasari.

2. Nostre (?).

3. Horrare (?).

4. L'oripinni jporte MDLXV. ymr crrcnr. Celle lettre est
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P. -S. — Hor cli'io mi sono un poi-o isfogato la colora

rouira la criulollà voslra usa a la mia tlivolioiie. ot

flic nii pare liavcrvi fallo vederc, che se voi sialo

tliviiio. io non so" <rar(|iia. siraccialc (jncsta, clio

ancirio llio lalla in pe/.zi, r risolvrlcN i pur. cliio son

hilr (lie nnro r' \\c c irli inip<'ra<l(iii n-sponthin a Ir

niic li'th'i'c.

A/ gran Michelatjiwlo liuonmiroti, a Huma.

\o'\c\ la Iraduclion «le crWo Iclln' à Miclicl-AiiLTc :

Pierre VArétin à Michel-Athjc Buonarroti à Rome.

Do Voiiiso, novonibro 1545.

Mossiro.

Kn voyant lesquisse tout entière de voiro Joui- ilu

Jugoinont. j'ai achovf^ do roconnaîtro Tillnsfro irrAro

de Rapliaol dans la rliarnianfo lioanto t\i' l'invention.

D'autant <pie moi, on ma qualité d'iKunnie (|ui a reru

le saint ItapU'Miio, j'ai liouto i\c la licenco si interdite

à Tosprit humain, quo vous avoz prise dans vdtro faiion

d'e\|>rimor les ronooptions par lescpiollos so peut rondr<'

«li'iiK'iircc iiliér liaiis IfS arcliivi-s; t-ilc dut riro ronsigni-f |iar

le pouvdir ilf snrvfillatiro. Gayo i»iil>lio à la siiile une Icllri'

lie IVro à Papni, «iiii fait luic ré|K''tition de l'avonturo avi-c

l'ainbassadnir do (lonzapno. (Voir ci-dissiis. p. .")'.>.) Mriiic im|iii-

doiuf <!(' rArolin. iik^iih-s nirnaccs et iiionii-s prosciits. (C.arl..

p. 33r..)

Dans uni- lelln; à (losiiif 1". du i. avril IMH. li- pape ost

traite de • niariiudo ». ipiil rouvicudrail dr lu ruer oulra^'eu-

scnii'ut.

l'aul III était alors en dissentiment avoe le Duc de Kloreuee

au sujet de rex|)ulsion des dominicains. C.osme I" trouvait

l'idée de l'Arelin excellente, et • son reniëdc admiralile -

(p. WW).

Voir In eorrespon<lance entre Cosiiu* V el l'.Vretin. dans («ave,

t. II. p. un. :i:n, IJin, :itr.. IH:, r)l, et un fae-similé de' la

lettre <pii suit, sur Tilii-n, ]d. l'.t.
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la fin où aspire tout sentiment de notre loi très véri-

table. Ainsi donc, ce Michel-Ange étonnant en renom-

mée, ce Michel-Ange remarquable en prudence, ce

Michel-Ange admirable a voulu montrer aux gens non

moins d'impiété d'irréligion . que de perfection de

peinture ?

Est-il possible que vous, qui en votre qualité de

divin ne daignez pas entretenir commerce avec les

hommes, vous ayez fait cela dans le plus grand temple

de Dieu ? sur le premier autel de Jésus ? dans la plus

grande chapelle du monde "? oîi les grands cardinaux '

de l'Église, où les Pontifes vénérables, où le Vicaire

du Christ avec les cérémonies catholic[ues. avec les

ordres sacrés et les oraisons divines, confessent,

contemplent et adorent son corps, son sang et sa

chair? Si ce n'était chose impie que d'alléguer une

telle comparaison, je me vanterais de ma prudhomie

dans mon ouvrage de la Nanna, préférant mon juge-

ment sage à votre indiscrète conscience, attendu cjne

dans une matière lascive et impudique je n'use pour-

tant point des paroles ambiguës et habituelles à cette

gent, mais je parle avec des termes irréprochables et

chastes; et vous, dans le sujet d'une si haute his-

toire, vous avez montré les anges et les saints

,

ceux-ci sans aucune honnêteté terrestre, ceux-là

privés de tout céleste ornement. Voyez pourtant les

Gentils, quand ils sculptent, je ne dis pas Diane vêtue,

mais quand ils figurent Vénus toute nue, ils lui font

recouvrir avec la main les parties qui ne sauraient se

découvrir : et pourtant voici qu'un chrétien, pour

estimer l'art au-dessus de la foi, tient pour un spec-

tacle magnifique de ne point observer pareille décence

envers les martyrs et les vierges, aussi bien que le

1. Cardin (al) i
;
peut-être il y a un méchant jeu de mots sur

cardine, fjond, ou môme cardino, carrelet.
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fiTCsk' (le liiirc saisir un liomine par ses parlirs ir<""i

laïcs. lolItMiienl (lunnc niaiivaisr maison loiil cnlicrf

IcrniiTail les yeux pour ne le point voir. C'est <lans un

bain de [ilaisir '. non dans le clioMir souverain que

votre style convenait. Ce serait nioindi'c? i'oriait de ne

point croire, que de rabaisser de la sorte la croyance

chez autrui. Mais jusqu'ici rexcellence de si tt''niéi-aires

niei'veilies ne denieui-a point inqtunie. puis(ju"eiles ont

l'ait ce miracle, de tuer votre renomm»''e. .Vussi. ressus-

cit<'Z votre nom en taisant des Hamnies de feu avec

les parties honteuses des damnés, et transmuez celles

des bienheureux en rayons de soleil, f>u bien imitez la

modestie des Florentins, hupielle dissimule sous de

belles feuilles d'or celles de leur beau Colosse : et

l><»ui-tanl il est placé sur une plai-e publi(pie et non en

un lieu sacré. Or. cpie Hieii vous le pardonne, aussi

vrai que ce que je dis là n'est point inspiré par le

ressentiment (|ue j'eus de n'avoir point ce que je dési-

rais; car. de satisfaire aux envois auxquels vf)us V(»us

étiez enjjfagé envers moi, vous auriez dû pourvoir à

cela avec toute la sollicitude possible, d'autant cpi'en

agissant ainsi vous eussiez apaisé l'envie, laquelle

prétend (jue seuls les Gherardi et les Tomai peuvent

user de vous. Mais si le trésor que Jules (llj vous laissa

pour cette lin que ses restes fussent placés dans le

sépulcre de vos sculptures, n'a pas été bastant à faire

(pie vous observiez vos promesses, que puis-je espérci'.

moi? Bien que ce soit non point votre incrratitudc. ni

votre avarice, peintre fameux, mais la ij^r-Ace et 1(> mérile

du Pasteur Irés-grand qui est la cause de cela, .\tlemiu

(|ue Dieu a \oulu (pie son éternelle reiuMumée vive

dan<i la '«inqdicité de son tondjeau. dans s<»n essence

I. I/Arclin ir|ircii(l ici los Icriiics iik-iiios de ce |»a|ii' ipril

niiinmail le <« l'rd.inl .\ilrifii ••;\(iir p. iC>. cl Stendhal. Histoire

de la prinlurr ni Italw. I. il. p. W'W. cd. de ISI". ia-S.
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propre et non dans l'altière machine d'une sépulture

laite par le talent de votre ciseau. Toujours est-il que
le manquement à votre dette vous est attribué comme
un vol. Mais attendu que nos âmes ont plus besoin du
sentiment de la dévotion que de la vivacité du dessin,

que Dieu inspire la Sainteté du (Pape) Paul (III),

comme il inspira la Béatitude de Grégoire, lequel

voulut premièrement faire disparaître de Rome la

parure des superbes statues des idoles, plutôt que d'en-

lever, grâce à elles, le respect dû aux humbles images

des saints. Enfin, si vous eussiez pris conseil, pour
composer l'univers, l'abîme et le paradis, de la gloire,

de l'honneur * et de l'épouvante que vous esquissa Tins-

truction, Texemple et la science, de la lettre que le

siècle a lue de mon cru. je m'assure que jamais la nature

et tout ce qui reçut quelque vertu du ciel ne se fussent

repenties que le ciel vous eût donné un entendement
tant illustre, qu'aujourd'hui, en mérite suprême, vous
avez Tair d'une merveille; mais la Providence qui voit

tout prendrait soin d'une telle œuvre, jusqu'à ce que
l'ordre qui régit les hémisphères s'y trouvât conservé.

De noveml>re à Venise 1345.

Votre serviteur,

L'Arétix.

A présent que j'ai un peu évaporé ma colère contre la

cruauté dont vous avez payé ma dévotion, et que je

vous ai montré, ce me semble, que si vous êtes clivino,

moi je ne suis pas d'acqua, déchirez cette lettre, tout

ainsi que je l'ai moi-même mise en pièces, et décidez-

vous donc, puisque je suis un homme auquel Rois et

Empereurs font réponse.

Au rjrand Michel-Ange Buonarroli, à Rome.

1. Je lirais horreur, ftorrore.
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L'Aivtiii, (lu ivslo, nusail pas tVun moill(Mir slvic,

incMiie pour parler de Titien, ipiaiid il a\ail (piehpie

grieC. Le 17 ociobrc 15io, il écrivail an «lue T'-osmc I**"

la Icllre siiivaiile : elh^ esl anloi^raphe. (\". p. 107.)

Pierre l'Arélin à Coswio Z'^'".

Mon |i;ili'<)ii.

La non iiclite (pianliléde deniers que maître Titien

se trouve j)Osséder. et lassez grande aviditr' (pi'il a

néanmoins pour Taccroître, est cause qu'il ne donne
pas soin à rohliijation que l'on a envers un ami. non

plus ((uau devoir cpii convient envers un itère iii;iis

qu'il lail attention avec une élranLre anxiété à celui-là

seulement «jui lui jtrfunet de grandes choses; aussi

n'est-ce point merveille si, après cpiil ma eidreleim

six mois durant de Tespéranee (piil lirait de la |»rodi-

galité du Pape Paul, il s'en est allé à Rome sans anli-e-

ment me faire le portrait de voire très immortel père.

Laquelle image paisible el len-il»Ie je vous manderai

bient<>l. et sans doide conforme à la vérilaltle. tout

ainsi que si elle était sortie de la main du peintre

susdit; voici toujours Timage même de ma lessem-

hlance à moi. faile par son propn* pinceau. .Vssuré-

ment. elle i-espire. le pouls liât et les esprits se nuMi-

venl lout ainsi que je le fais, moi. vivant ; et si les écus

que je lui ai vraiment données eussent été plus en

nfunhre , les étolTes seraierd. luisantes, souples ou
rigides, connue le salin, le veNuu's el le brocart véri-

tables; je ne parle nue de la chaîne, car il n'y a (pi'elh'

de peinte ; et SIC Irtivsit (jloria mumli '.

Au (irand-Ditc de Florence.

I. C.Vsl II- porlrail lii; la paierie Pilli. fait l'oiinne «m >ail

avarU U' voyage de Tidni à Home (daye, C.arleppio, (XX.X.MV,
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III

Les portraits de l'Arétin.

La Bibliothèque nationale, en plus des portraits

qui se voient au frontispice des livres imprimés,

possède dans ses Estampes trente-huit portraits de

l'Arétin ; en outre, une épreuve originale de la gra-

vure de Marc Antoine, payée quinze mille francs à

elle seule.

Parmi ces portraits, en tenant compte seulement

de ceux qui sont du temps, et les images médiocres

ou de facture écartées, trois types ou pour mieux

parler trois formes successives du même type se

dégagent.

Il y a d'abord l'image de l'Arétin dans la première

jeunesse, maigre, presque imberbe, vêtu d'un jus-

taucorps noir et serré, les yeux inquiets, les traits

tirés (Titien pinxit, P. de Jode fecit, Bonenfant

excuditj. L'homme est debout, de face, une chaîne

étroite jetée à son cou, très vivant. C'est le portrait

d'avant lo30. Une épreuve unique, dessinée par

Petrucci, gravée parVerbruy, montre le personnage

un peu plus âgé, posé d'aplomb, une main sur la

hanche, l'autre main crispée sur un gant. Le regard

est égaré, la face ravagée; c'est l'homme qui se sent

II, p. 331-332); la lettre publiée à la p. 238 du t. III îles Lettere

contient, au lieu des deux dernières lignes de la i)résenle,

une page de compliments.



126 l'italik du xvr sikcli:.

encore |»(»iirsiiivi |t;ir linccilil iidc (»ii la inalr l'or-

tiinr. Mais tous les aulros, depuis le porirail au

lar^c escol'fion, juscpiaux lèles de palriarchc en-

graissé, chamarri' de chaînes flcurdelyst'cs el revt^lu

de pelleleries opulcnles, tous les Arélins dillVi'euls

produisent le mas(juc Irioniphnnl du roi <le la

])resse. Le souverain du monde lilléraire, arlisli(|ue

el jiolilique, c'est là ce (pie UKUiIrenl aussi, de lr(»is

(juarlsou de prolil, les qucNpies l)elles nié(lailles de

la Bibliolhèque ou du Musée '.

IV

Une pièce sur l'Arétin. au XVIF siècle.

en France.

(Le Courtisan parfait, 1668.)

L'Aiélin a été mis en scène dans iM)e pièce inlilu-

léo : le Courtisan parfait, trafjicomédie par Mon-

sieur D. G. B. T, (irenoble, Jean Nicolas, KWIS '.

Celle Iraj^i-comédie. poinl meilleiu'e ni pire (pie

1. Il y a Mur inie i-dilion de Virfrile. par un (a|)rioo <|iic Je

ne (•(jinpivmls pas, une l("lc de l'.Vrélin jcimc accolée an

méilailloii d'Oclave-Aii^'iisle. el jjravt-e jiar Piearl.

2. AlIriltiK't! il (ialiriel «iiliierU aiileur assez férond el peu

dipiie d èlr(; eonmi par ses autres ouvrafres. •• ('."esl la seide

fois pml)aldemenl, dil le ralalo^iie Soleinne, (iii'on ail mis en

scène l'An'-lin, (jui expli(|ue sa niornle en vers fort hien

lonrnés. •• (Nidennn" \ l'Jl.) Le eataio^iie Soleinne i^'n(trail. et

pour cause, les draniatin'fjes coiiteniporains. l'n exeinpl.iire

de celte liildi<)lh(-<pie figura sous le u" 021) dans le catalogue

Tavlor. CM dée. l.s'.ci.
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lanl daulres, est une pièce à imbroglio, à spectacles

intercalés. Il y a un comte de Provence, Felismant,

qui se fait aimer incognito ; le prince de Fcrrare est

son rival auprès de la duchesse d'Urbain (sic).

L'Arétin est le confident du prince de Ferrare. On
discute assez longuement sur les mérites du cour-

tisan, mais il n'y a dans ces discours rien qui puisse

faire oublier Baldassar Castiglione. Le divertisse-

ment est supposé de la main môme de l'Arétin : les

bergerades y servent de voile transparent aux décla-

rations amoureuses.

Ce qu'il importe de marquer, c'est qu'à Grenoble,

dans ce Dauphiné où Molière connut Chorier et dut

apprendre à connaître le théâtre de l'Arétin, on com-

posait dans la seconde moitié du xvip siècle une

pièce où l'Arétin jouait un rôle capital. Il n'est pas

téméraire de supposer que le nom de l'auteur de

Vlpocriio, que ses ouvrages, étaient populaires dans

la province lettrée, voisine d'Italie, où l'auteur de

Tartuffe les a connus. (V. ci-dessus, chap. v, p. 324.)

Je cite les passages intéressants de cette rare

tragi-comédie :

Acte I, scène i

FELISMANT.

Entre tous ces amans le prince de Feri-are

Avec un grand cortège est venu dans ces lieux.

Il a pour confident un homme ingénieux,

Le lameux Aretin.
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ALCIDOR. .

Celtf* jouiip priiiccsso,

Lr soiilTi-aiil dans sa cour, lail loil à sa sagesse,

11 est Cdiiini pailoiit |Mnir un Lrrarnl liliciliii.

IKI.IS.MANT.

(»ii iiciil diversement parler de rAielin,

Parniy les dt-ljanclie/.. eoninie pai-njv les sages.

Il a fait admirer ses dilTei-ens f)u\rages :

Les derniers qu"il a faits sont polis, sérieux.

Il en a composé même de fort pieux :

A de certaines gens le nommer esl un crime.

D'autres le font passer pour un es|)ril sublime :

Ht le leu duc dl'rbaiu isiV) le cliéiissoit si fort.

Qu'il est bien dans sa cour encor après sa nu»rl.

Il a des protecteurs, et son adresse est rare :

Mais pour en revenir au prince de Ferrare....

{Le Cotn'timu purfuit. I. i. p. 'A- 1.)

L'Arétin paraît dès la (leuxièmc scène dans le

premier acte.
FREGOSE.

J'ay du respect pour elle.

L ARIÎTIN.

Il est fort asseurt'.

Vous êtes dès long temps son amant déclaré.

Mais je ris de bon co-ur de voslr(> impiielud»'.

Car cette façonnière est une fausse prude.

Oui fait delà timide, et n'appreliende rien.

IHEGOSK.

\ <>us la connoisse/. mal.

l.AHKTIN.

.b» la connois fori Iticn ;

Aux amans aveuglez on en fait bien accroire.

Mais je c<tnnois Lucie, et j<*scay s«ui hislfure.
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FREGOSE.

Moy, je sçais qu'Aretin est fort peu complaisant,

Qu'il ayme la satyre, et qu'il est médisant....

LARÉTIN.

Je n'ay pas plus que vous Tesprit de médisance.

Il habille cependant les femmes pour le mieux. 11

exprime, chemin faisant, cette maxime :

Toute femme qu'on aime est un friand morceau.

Acte I, scène m
LE PRINCE DE FERRARE, FELISMANT, LARETIN,

FREGOSE, LA DUCHESSE, LUCIE, EMILIE

LE PRINCE DE FERRARE.

Finissons ce discours, car je voy la duchesse,

La marquise la suit avecque la comtesse.

LA DUCHESSE, à Lucic.

L'air me semble fort doux et fort pur ce matin.

LUCIE.
Madame....

LA DUCHESSE.

Ou'avez-vous?

LUCIE.

J'apperçois TArelin.

LA DUCHESSE.

Et bien que craignez-vous?

LUCIE.

Son humeur libertine.

LE PRINCE, à l'Arétin.

La marquise te craint et fait mauvaise mine.
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i.\ in cnKssi:.

.le iiic suis iiiijoiiid liiiy \c\ro iiii |»i'ii iii;iliii.

l'oiir iucikIi'i' la rraiscliciir cl (Icsiciidi-c an janliii.

I i: l'iuNci:.

I.c pin-- lican ioiiidii iikiikIc aujourd'liiiy nous ('ilairc.

I.A niCHESSE.

i.iu'ie csl lonfc-fois d'niiinifni cnnliairr,

I]| vonloil s'en aller.

i.i: l'HiNCK.

I.f rici est sans vapenr.

Il no fait poini df xcnl.

KM 11. II;.

LAn-lin ln\ l'ail p'^nr.

l'arktin.
Moy?

u: riiiNci:.

Mais ponrqnoy .'

Licii:. [suivie.

Sos nnrurs \\o s<miI pas Imp à

VA ce n'osl pas de luy (piOn appi'rnd à hicn vivr»*.

Souffrir son <'iilr('lii'n. (•(•si se dcs-lioiion'r.

KMii.ii:.

(lest un tfuidc foil scni* pour (pii vciil srirarcr.

M-; l'UlNC.K.

Il a l'cspril t,^-!^!!!! cl riuiincur aijfrc'-altic.

i.ucii:.

(Jiioy (pic l'on puisse dire, il csl lorl rcdonialile.

i,.\ nrniKssK.

.lay louj<nirs retwninu (pi'il esloil l'oil discrci

Kl f(Ml respcclncux.

i.ien:.

< '."csl (piil ^c cindrcfail.
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Pour bien faire sa cour je scay qu'il vous respecte,

Mais pour moy son humeur me doit estre suspecte;

Il est si libertin qu'on ne sçauroit l'ouïr,

Et dit de certains mots qui font évanouir.

FELISMA^T.

Quels mots dit-il encor?

LUCIE.

On n'ose les redire.

LE PRIiNCE.

C'est qu'il ayme à railler, et sçait le mot pour rire.

L'on estime sa prose aussi bien que ses vers,

Sa réputation vole en cent lieux divers,

On l'admire à Florence, à Paris et dans Rome.

FELISMANT.

Sans doute qu'Aretin est un fort galant homme....

Scène iv

L'Aretin raille bien.

LA DUCHESSE.

Défendez-vous, Joconde.

JOCONDE.

Il donne assez beau jeu pour faire qu'on le fronde

l'arétin.

Moy! sur quoy me fronder? je n'appréhende rien.

JOCONDE.

Avec les vers pieux, il fait l'homme de bien.

Les leçons d'esprit fort qu'il fait à la jeunesse

Gastent bien vostre cour, ma divine princesse,

L'erreur est un penchant où l'on tomlie aisément.
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i.'ahktin.

l-^llf l'ail ce discours pctiir rire souleiiieiil :

.le suis amoureux (rdlc el «•"est là ma folie.

Ils passent rajirés-dinée c aux |)elils jeux des-

j)ril ». On s'exerce (ral)or<l à cliereher la délinilion

du parfait courtisan. LArélin donne la sienne, dans

la sc(!'ne ii du deuxième acte.

11 a lespril sublil, el sait l'oit bien parler.

11 le faut écouler, madame la duchesse '.

LA DLCHESSE.

Siw un si l»eau sujet faites voir votre adresse.

l'arétin.

Les jeunes courtisans sont tous assez bien faits,

Et brillent ii la cour comme des feux folets.

Leur bel extérieur éblouit le vulgaire.

VA sans doute ils plaii'oienl s'ils s"efforcoi»Mit de plaire.

Mais ils ont peu de soin de se rendre parfaits.

Pour engager un cœur ils sont trop peu discrets.

Ils déchirent toujours celle qu'ils galantisent.

Sans sçavoirce qu'ils font, ny souvent ce. qu'ils disent.

Mais un vieux courtisan est bien plus avisé.

Il a beaucoup des|)rit, est habile et rusé.

Le teint pasle et défait de soucis et <le veilles.

Il a les yeux perçants, et de fines oreilles.

Il voit tout, entend tout, et ne dit jamais viow.

Il cabale sans cesse, et dissinnde bien;

A ses plus chers amis il cache sa pensée.

Il a l'air obligeant, et lànie intéi-essée;

1. Dil lin |irrsniiiia^'r i|iii f>l le iniiici' (ni Kn-pisi'. cl non

poiiil, comini' on riiii|iriiiia i>.ir crifiir. 1 Ardiii.
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El pour le peindre enfin tel que je l'ay trouvé.

Un courtisan parfait est un fourbe achevé.

(3n cherche un divertissement pour laprès-dînéc

(même scène).

Mais il faudi-ait avoir un sujet ravissant.

JOCONUE.

Le fameux Aretin en a fait plus de cent

Dont la seule lecture a sceu toucher nostre âme.

LE PRINCE DE FERRARE.

L'impromptu c[u'Aretin avait fait pour Madame
Et qu'il intitulait le Tiùomphe d'Amour,

Est un sujet galant et propre pour ce jour.

EMILIE.

Les vers sont bien tournez, et c'est un rare ouvrage.

LE PRINCE.

Chacun fort aisément jouera son personnage,

Car on le sçait par cœur, on l'a dit plusieurs fois.

FELISMANT.

On ne sçauroit jamais faire un plus heureux choix.

l'arétin.

C'est une pastorale, et l'on joûra sans peine,

Ce jardin-cy sera fort propre pour la scène;

Et comme les auteurs ont tous beaucoup d'esprit,

L'affaire la plus grande est de changer d'habit.

Dans celle pastorale, assez plate et froide, l'Arétin

paraît sous Ihabil d'un Tyrsis, qui se livre à des

badinaji^es laborieux.

28
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I,c> <ltii\ <l(MiiitM'.s acl»'s sont (>ccii|>rs p.ir dc^

iivtMiliiri's ((il le li'agi(juo csl un jm'u iiirl('. mais sans

lorcc cl sans arl. L'Arrlin conseille an prince <|c

l'cnarc un cnlcvcnicnl. cl le prince pioelanie (|nc

Les crimes s<miI liejinx (|ni mnis icmlenl heureux.

Les slrata<z:ènies cchonenl. l'clisinani se l'ail rec(Ui-

naîlre, il esl heureux. I)c|niis le milieu du deuxième

acle, plus rien dnlile nesl venu sajduler à ce

crayon de l'Arélin dans le rôle du confidenl. Mais les

premières scènes avaient monlré (jne le xvrr siècle,

en France même, pouvait concevoir rArélin loni

aulremenl (ju'nn confident ordinaire cl (piiin \ul-

gaire compai'se. I)ans un rôle de scccuid plan, sa

personne esl assez j)uissanlc pour mar<picr lacccid.

rimporlance, les Irails d'un |>remiei' nde.

Sonetto del Aretino.

Ouctrli occlii lU^ del ciel ch'à un guardo pio

L'aime l'an liele. e gli angeli contenti

\'oliri ne i miei quasi irelali. e spenli

(Il .'ill.'i scndii:ui/a sua pur son l'allio.

nuellr sacrale mani oui ciij hiu

L crc;isli. e parlisli irli elenicnli

INu'Lri à miei mcudu'i lan^Miidi. e dolenti

O iiisr'irii;! à solTei-ire :d cnrpn nii<».
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Co i pie che di Platon ruppcr le porte.

E ch'hor' premon le stelle, sgombra homai

Lungi da mi la mia perversa sorte.

Ma s'e'l fin giunto, quai prescritto mUiai

Meco le sue ragioni usi la morte

Poi piaccia a ti cli'io venga ove tu stai.

Bibl. de l'Arsenal, mss. 8383 (37 liai.). Recueil de

poésies italiennes (Rime diverse), f° 252, r".

Le nom a été bilïé légèrement, mais reste lisible.

La page a été coupée au coin. Ce manuscrit a subi

quelques autres mutilations, notamment au f 254,

lequel contient au verso un sonnet qui pourrait être

de FArétin, et que je cite encore à tout événement.

SONETTO.

Chi vol la chiesa, chi vol l'Iniperadore,

Chj'l Re de Franza, chi vol Ingli terra,

Chi'l P»e Si Spagna vol vinca la guerra,

E cosi tra Christian si fa romore,

Chi vol che ^'enecian' habbia l'honore,

Chi vol Ferrara sia mandata a terra.

Chi da Genoa fuggi, et chi l'afferra,

Chi Mantoa. chi Urbin vol per signore,

Chi vol casa Colonna, chi lOrsina,

Chi vol casa bagliona, e chi vitella,

Chi vol casa varan, chi Cesarina.

Chi casa bentivoglia l'a più bella

Et chi medici vol ch'ha medicina
Cosi ritalia ogn"hor si fa più fella
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Ma senti una iiovclla

Che nii'iilre i i-hristiaii fan (jncslo ^'imir()

Sovcnza. ITnrco abbrnsia (inalilic liidCd.

FIN
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